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PROLÉGOMÈNES. 

I. Filles du temps et de la civilisation , produites par le mouvement 
des sociétés , les institutions sont le résultat d'éléments divers pro- 
gressivement plus nombreux i mesure que le monde vieillit et que 
l'humanité marche. 

Toujours les institutions d'un peuple et d'une époque se rattachent 
par quelques points à celles des peuples et des âges antérieurs. II est 
impossible d'isoler complètement un siècle de ceux qui l'ont précédé , 
nue nation des autres nations. L'histoire du genre humain se développe 
avec suite comme celle d'un individu ; tous les faits s'y lient. Les géné- 
rations se succèdent sans que la chaîne soit brisée; les institutions se 
déduisent l'une de l'antre par une filiation non interrompre. 

Si, en effet, on étudie attentivement l'histoire des sociétés, cet 
examen conduit à découvrir l'enchaînement des transformations qu'elles 
subissent et des révélations analogues qui s'opèrent dans leurs insti- 
tutions. 
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En remontant jusqu'aux sociétés primitives, on est frappe tout d'abord 
des ressemblances qui régnent entre elles , des liens qui les unissent. 
Partout le temple , la bourgade nous apparaissent comme les premiers 
rudiments de la société politique ; la théocratie , la royauté , comme les 
premières formes de gouvernement. Dès les temps les plus reculés, 
tout un cycle théocratique et monarchique s'ouvre à nos regards. 

Ce premier cycle comprend : 

D'une part , en Asie et en Afrique , les théocraties des Chaldéens, 
des Mages , des Brahmanes, de l'Ethiopie'; de l'Egypte et des Hébreux ; 
en Europe , les théocraties des Pélasges, des Druides et des Etrusques; 

Et d'un autre côté, les royautés patriarcales , guerrières, héroïques» 
de l'Asie , de l' Asie-Mineure et de la Grèce. 

Plus tard , la théocratie s'absorbe dans la monarchie ; les royautés 
sont dévorées par les empires militaires , ou supplantées par l'aristo- 
cratie. 

Passant aux sociétés de seconde formation : 

Nous voyons les cités se modifier dans leur double situation intérieure 
et extérieure , et se rattachant de gré ou de force les unes aux autres , 
former par leur réunion plus ou moins complète , soit de grands états , 
soit des ligues fédératives. Ainsi , nous distinguons : 

4°. Les empires militaires des Assyriens, des Chaldéens, des Mèdes 
et des Perses , dont l'érection successive cet accompagnée d'uae réno- 
vation dans les races et d'une réforme dans le culte ; 

2°. Les gouvernements mixtes ( fédératifs et républicain^ ) de la Phé- 
nicie , de l'Afrique et de l'Etrurie , ayant pour métropoles Tyr , Car- 
tbage et Volaterra. 

3*. Dans la Grèce , quand les royautés héroïques , qui se sont élevées 
après l'expulsion des Pélasges par les Hellènes , succombent à leur tour 
sous l'ambition des grands , nous voyons s'ouvrir un cycle aristocratique 
et républicain. Puis, par une transition de plusieurs siècles, les aris- 
tocraties militaires des Ioniens et des Doriens se perdent successive- 
ment soit dans une démocratie aoarcbique et passagère comme à Athè- 
nes , soit dans des tyrannies de bas étage comme à Sparte , soit dans les 
empires militaires des Macédoniens et des Romains, malgré l'éner- 
gique résistance de la ligue des Àchéeos , dernier peuple de cette race 
hellénique qui avait défait les Pélasges ; 



(7) 
• 4°. En Italie , Rome v formée d'éléments albains et étrusques , sub- 
jugue successivement toutes les parties de cette contrée , ainsi que les 
états d'alentour. Après avoir renversé la royauté, le fier patriciat ro- 
main est supplanté par la turbulente démocratie plébéienne , qui elle- 
même courbe la tète sous le joug des Césars. 

Excepté dans l'Asie centrale où le despotisme militaire a presque 
constamment régné , le mouvement des sociétés jusqu'à l'ère chrétienne 
a donc été assez uniforme. La théocratie , la royauté, puis l'aristocratie , 
la démocratie , la tyrannie ou l'absolutisme , ont été tour à tour les 
formes prédominantes (*). 

Les quatre premiers siècles de notre ère forment un cycle essen- 
tiellement monarchique. L'empire romain, celui des Parthes et ensuite 
des Perses se partagent le monde. Sur tous les points du globe les 
autres systèmes d'institutions politiques ont complètement disparu. 

Au V e siècle commence en Occident le cycle barbare, marqué par 
la double rénovation des races et de la religion. 

Puis au X e siècle s'ouvre le cycle féodal 9 qui , au XVI e siècle , vient 
aboutir à la monarchie absolue. 

De nos jours, nous venons de voir éclore dans l'occident de l'Europe 
un nouveau cycle de gouvernements mixtes, d'états constitutionnels. 

Telles sont les principales transformations par lesquelles passent les 
sociétés et les gouvernements qui les régissent. 

II. Nos institutions françaises, qui servent aujourd'hui de modèle à 
l'Europe civilisée , sont le brillant résumé des législations de tous les 
pays, de la civilisation de tous les Ages. Par un double embranchement, 
leurs origines remontent d'une part du moyen-âge à l'empire romain , 
de Rome à la Grèce , de la Grèce à l'Orient ; et sous un autre point de 
vue, du christianisme au peuple hébreu t c'est-à-dire, du droit cano- 
nique aux pères de l'église, des pères de l'église à l'Évangile et aux 
apôtres , de l'Évangile aux lois de Moïse. 



(t) Chez les anciens, Flavius Joseph (contre Àppion , ch. VI) a senl indiqué la théo- 
cratie comme mode de gouvernement. Platon (de la républ. , liv. VHI et IX), Aristoto 
(Politiq. , liv. V), Polybe (liv. VI , fragm. 2 et 3) ont signalé les autres formes politiques 
et les révolutions auxquelles elles sont sujettes. 
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Une histoire complète de nos institutions doit donc comprendre 
deux ouvrages distincts , savoir : 

Un premier travail consacré aux origines des institutions de la 
France, s'étendant jusqu'au XVI e siècle et s' arrêtant là , parce que 
depuis cette époque la France ne reçoit plus l'impulsion , mais la 
communique^); 

Un second traité relatif aux institutions françaises , proprement 
dites (*). 

III. Essayons dans ces prolégomènes d'esquisser rapidement un 
programme d'études pour l'histoire des institutions chez les peuples 
anciens. 



ESSAI SUR L'HISTOIRE DES INSTITUTIONS 

DES PRINCIPAUX PEUPLES ANCIENS. 

i'e période. — Temps antérieurs à Cyra». . 

CbAP. I. — SooMê puuiîtîvet , iSeoccoJÎ*, moitaicCic 

Sect. I. — Cycle théocratique jusqu'au VI siècle. 

4. Théocratie* d'Asie et d'Afrique. — § i. Théocratie Chai- 
déenne. Issues de la race basanée de Sem, les tribus pastorales des 
Chaldéens, constamment errantes sous un ciel toujours pur , se portent 
naturellement à la contemplation des astres. De là des connaissances en 
astronomie et en calcul ; de là aussi l'adoration des astres et le culte du 
soleil, dont les Chaldéens sont les premiers prêtres. Ainsi prend nais- 
sance la première théocratie. 

§ 2, Théocratie des Mages. Entre le Tigre et l'Indus, les Iraniens , 

(i) Deux fragmente de ce premier ternil ont été publiés ; l'un, intitulé Etudes sur uns 
ancienne démocratie , a été inséré dans la Bévue du Pas-de-Calais, 1841 ; l'autre , 
ayant pour titre: JfciJott historiques etdeleur application aux cinq premiers siècles 
de Vers chrétienne , se trouTe dans les Mémoires de la Soc. d'agne. , sciences et arts de 
Douai, 1837-1838, 2« partie. 

(2) V. nos opuscules ou fragments intitulés : Notice sur les institutions GaUo-Frankes 
(Mém. de la même Société, 1835-1834) ; — Coup-d'cril sur les destinées du régime mu- 
nicipal dans le nord de la Gaule (Mém. de la Soc. des antiq. de la Horinie , t. m ) ; — 
De l'affranchissement des communes dans le nord de la France ( Mém. de la Soc. 
d'émulation de Cambrai, 1837 ). 



(le la race blanche de Japhet , fondent une des plus anciennes sociétés 
du monde primitif. Les Mages , qui forment une de leurs tribus , se 
distinguent par la connaissance qu'ils acquièrent du mouvement dés 
astres et des principes moteurs de l'univers. Versés en outre dans leé 
sciences occultes et inventeurs de la magie , ils organisent le culte du 
feu sous la direction du premier Zoroastfe , leur chef. Un antagonisme 
opiniâtre se déclare bientôt entré les deux religions dés Chaldéens et 
des Mages, 

§ 5. théocratie de l'Inde. Au-delà de l'Inclus et plus spécialement 
sur les bords du Gange, on aperçoit les Brahmanes , caste sacerdotale 
de l'Inde , fils aînés de Brahma , réputés par une belle fiction sortis 
de la tète de ce dieu , tandis que lés Kchatriya ( guerriers) sont issus 
de son bras , les Vaisyas (laboureurs) de son ventre , et les Soudras 
(serviteurs) de ses pieds. Supérieurs aux autres races , d'un sang plus 
noble et d'un teint plus blanc, les Brahmanes sont dans l'Inde les 
chefs des êtres créés, les seigneurs de la tefre, tes interprètes sacrés 
de la loi. La théocratie dont ils sont lés fondateurs est une des plus 
puissantes des temps anciens. 

§ 4. théocratie Ethiopienne. Instruits par des migrations venues 
de l'Inde , les prêtres éthiopiens de Méroé , de la race noire de Khus , 
fils de Kham, instituent au conûuent dé l'Astaboras et du Mil urie 
théocratie renommée , pleine de vie et d'avenir , dont la gloire est ce- 
pendant éclipsée par celle du sacerdoce égyptien. 

§ 5. Théocratie d'Egypte. De Méroe se détachent successivement 
deux colonies sacerdotales qui vont l l une à fhèbes, l'autre en Lybié, 
fonder nn temple , une religion 9 un état. Les fils de Mesraïm , au teint 
plombé , accueillent avec une bienveillance hospitalière cette coloni6 
d'Ethiopiens, tesuscotame eux de Kham, leufr aïeul commun. Thèbes est 
le premier séjour dé la nouvelle éaste sacerdotale et le centre du culte 
d'Ammon qu'elle propage en Egypte. Comme dans lés autres théocra- 
ties, la religion et la science sont les bases de l'autorité des prêtres. 

S 6. Théocratie Hébraïque. Elevé darts la science des prêtres égyp- 
tiens dont il a pénétré les mystères et scruté les instituts, Motèë, après 
la miraculeuse sortie d'Egypte /promulgue , sous l'inspiration de Dieu , 
les lois qui doivent régir Israël , et constitue le peuple hébreu , à la tète 
duquel il place la caste des Lévites. 

Dans toutes ces théocraties ta sorfété s'e divise par castes. Les prêtres 

a. •' 
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composent un ordre privilégié et organisent une caste de guerriers des- 
tinée à maintenir leur puissance et à défendre l'état contre l'ennemi 
extérieur 0). 

II. Théocratie» d'Europe.— § 7. Théocratie des Pélasges. C'est 
d'abord à Dodone en Epire , qu'un oracle de Jupiter est institué par les 
Pélasges, à l'imitation de l'oracle de Thèbes en Egypte. Un autel de 
pierre est ensuite érigé auprès d'une forêt de chênes séculaires , pour 
lesquels le peuple professe une profonde vénération. L'oracle et la reli- 
gion ont pour interprètes et pour ministres des prophétesses et des prê- 
tres qui , en qualité d'organes exclusifs de la divinité, sont investis d'une 
autorité considérable. Premiers agriculteurs sur le sot européen v les 
Pélasges , pour mettre leurs récoltes en sûreté , se renferment dans des 
villes fortifiées dont les murailles grossières se composent de blocs de 
pierres non taillées (*). 

§ 8. Théocratie des Druides. Les institutions et les coutumes des 
vieux Gaulois présentent une frappante ressemblance avec celle des 
Pélasges, dont ils sont frères d'origine. Uniques dépositaires de la vo- 
lonté des Dieux v les Druides organisent la religion , dans laquelle le 
chêne a aussi son culte et la divinité ses autels de pierre. Ces prêtres , 
seuls éclairés au milieu des populations ignorantes et superstitieuses 9 
constituent un ordre puissant devant lequel fléchissent les autres classes 
de la société. 

§ 9. Théocratie des Thusques ou Toscans. Issus des Pélasges , dont 
les colonies venues de 1* Asie-Mineure et de la Grèce ont peuplé l'Italie , 
les vieux Toscans conservent le culte et les institutions sacerdotales de 



(1) Pour compléter Mlle étude sur les théocraties de l'Orient, il est nécessaire d*j 
joindre l'examen détaillé des ressemblances qui ont existé entre elles et des pointa smr 
lesquels il y a eu antagonisme. (V. à ce sujet Diogène Laerce, Vie des philos, de Hantiq., 
Préface). — Quant aux rapports spéciaux : 1© Des Mages avec les Indiens, ▼. De Mariés, 
hist. de l'Inde , 1. 1 , p. 3S6 , t. n, p. 325; t» Des Indiens avec les Egyptiens , t. de 
Martes, t. 9» p» SOT, ibid; Hesren, politique et commerce de l'antiq. » t. m, p* 443 
de la traà\ ; 3« Des Indiens arec les Hébreux , ▼. de Mariés , t. H , p. 347 et t. m, ibid , 
p. 179. ; la Creauinière, Conformité des coutumes des Indiens orientaux atec celles des 
Juifs , Bruxelles , 1704, in-lf .— V. aussi sur les diverses théocraties, un petit traité esses 
rare intitulé : l'Examen dss esprits, ou les entretiens de PhUon et Petiote* Examen 
premier des origines. Paris, 1672, in-12. 

(î) V. Petit BadeL Recherches sur les monuments cyclopéeni, p. 3 et suW. (Paris, 
1841 , in-S». 
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leur mire-patrie. Ils entretiennent avec soin le feu sacré, jadis allumé au 
foyer de l'Hieron on temple métropolitain. De nombreux vestiges, des 
débris d'autels de pierre, des restes de grès non taillés ont pu encore dé 
nos jours être reconnus comme ayant appartenu à ces anciennes colonies 
pélasgknes, dent lé culte s'imprégna de rites égyptiens (0. Barbares 
àleurérigine, ces Ttmsqoes ou Toscans primitifs sont civilisés plus 
tard (vers le XIII* siècle av. J.-C.) par dés Pélasges Tyrrbeniens venus 
de k Lydie. Ces *rtr<» Ttiusques ( Étéroi-ThusquSs ) , ou Étrusques qui 
connaissaient l'art de construire , développent en fuite tes premiers 
germes du progrès social. ( V. ci-après , n» VI , § S ). 

Telles sont en Europe les trois premières théocraties des Pélasges, 
des Druides et des Ttrasques ou Toscans. Filles de l'Orient et de 
l'Egypte , «Mes portent sans doute dans leur physionomie des traits qui 
attestent leur origine. Mais altérés par une foule de causes, ces traits 
sont déjà bien modifiés, bien effaces. Dans i-'orgariisatton politique 
comme dans 1« habitudes de la vk sociale , k coke est loin d'occuper 
une place aussi importante; le pouvoir royal, l'élément aristocratique 
prennent une plus large part, et ces collèges de prêtres qui se recrutent 
parmi les laïques, ces familles sacerdotales qui s'allient aux familles des 
grands, soit loi* <k former ces caste* héréditaires et profondément 
séparée» quj sont la base de> théocraties de l'Orient. 

Section H. — Royauté* pmlriarcaU* , guerrières , héroïques. 

IV. Tandis qri'tme partie du monde est ainsi subordonnée à des 
théocraties «a les prêtres gouvernent au nom de k divinité, une autre 
partk non moins considérable est régie par la royauté , forme de gou- 
vernement simple établie à l'image de l'autorité du père de famille. 

Bans la terra de Chaûaan et dans les contrées d'alentour , en Syrie, 
en Mésopotamie, toutes les populations divisées en petits états sont! 
dès les temps primitifs, gouvernées par des rois, dont l'autorité est a la 
fois patrlarcak et guerrière (»). Quelques-uns de ces rois résident dans 
«ne cité fortifié* Pour mieux résister aux agressions du dthjue , ils 
forment aussi dos lignes eu eonfodératioas. La peatepok d'Asie, par 
«xernpk, et compote des cinq petite étale de Sodome, de Gomore , 

(!> *»«* Kadel , ibid , p. 141 et «17. 

(2) T. la Oenin , cliap: XIV ; le livre de Jotué , chap. X-XI1. 
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d'Adama , de Scboim^t de Bala , dont les rois coalisés font la guerre a 
d'autres rois (Genèse, ch. XIY). La pentapolede Palestine est formée 
des villes de Geth , Accaron , Azot 9 Ascalon et Gaza ( liv. I des Rois , 
ch.VI). 

Dans r Asie-Mineure et dans la Grèce , nous voyons apparaître ces 
royautés héroïques dont Homère nous a laissé une peinture si poétique 
et si vraie. Aristotea parfaitement caractérisé la puissance de ces rois 
dy moyen-âge antique, en disant qu'ils commandaient à la guerre, 
présidaient aux sacrifices et rendaient la justice. ( Polit. , Ut. 111 9 
ch.lX) — (*). 

Quels que soient au surplus son caractère et ses attributs , la mo- 
narchie primitive n'est point illimitée. L'autorité du prince, les restrie- 
lions qu'elle reçoit, reposent sur deux principes qui se contrebalancent: 

Pour les populations, la nécessité d'un chef ,. la conscience de ne 
pouvoir s'en passer ; 

Pour le monarque , l'idée qu'il ne peut agir seul sans Je concours de 
ses sujets (*)• 



Chapitre IL — d*<*«t»« )» «Monde fôtm*k'*ow. 

Sect. I. — Empires militaires antérieurs à Cyrus. — Les Assyriens ; 
— les Ninivites , les Chaldéens , les Mèdes. 

. V, Avec le cours des siècles, la royauté subit des modifications; 
tantôt elle acquiert plus d'intensité et tourne au despotisme en devenant 
conquérante, tantôt elle perd de sa puissance et se mélange d'élémens 
républicains. 
Quand la mésintelligence éclate entre des rois rivaux , parmi eux en 



(i) Des études juridiques sur l'Iliade et l'Qdyssée peurent conduire à une juste appré- 
ciation des prérogatives de ces rois. Nous publierons plus tard le résultat de nos recher- 
ches a ce sujet. V. aussi en tête de la traduction de l'Iliade de Lebrun , le discours d'un 
rhéteur sur les gouvernements ; et Barthélémy, Voy. d'Anacharsis en Grèce. 

(2) Sur la royauté comme forme primitive du gouvernement, v. Platon , des lob, 
liv. m ; AristoU , politiq. , Hv. I , ch. 2 ; Justin , lhr. I , ch. 1 ; Cfeerpn, de legibus , 
liv. m , ch. î ; Tito, science nouv., chap. 9, axiom. 73 et 76 ; Gogutt, de l'origine des 
lois , etc. , 1. 1 , p. 25 , in-8© ; Meiners, hist. des sciences dans la Grèce! t. LU, p. 119 
de la trad. ; ChatHrubriandy essai varies révolutww > liv. I , ebap. 2. 
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surgit un , plus habile chef de guerre ou plus audacieux dans ses pro- 
jets; ii défait ses voisins, subjugue leurs cités , étend au loin ses con- 
quêtes; dans son orgueil il prend le titre de rot des rois et fonde par 
la force des armes une domination militaire dont les bases sont la 
crainte et le despotisme. 

Le premier empire militaire dont l'histoire fasse mention est celui 
qu'élève Ninus en Assyrie. Né avec un caractère remuant et ambitieup, 
il s'entoure de vaillants guerriers» envahit la Babylooie devenue alors 
la proie des Arabes, conquiert l'Arménie et la Médie, soumet la Bac- 
triane et fait retentir le monde du bruit de ses exploits (1968-1916 av. 
J.-C.). Sa veuve Sémiramis, non moins célèbre que lui par ses victoires 
et par l'éclat de son règne , ajoute encore à la puissance de l'Assyrie. 

Redevables de leur domination à la force du glaive, les monarques 
assyriens consolident et maintiennent dans la famille et dans l'état tout 
ce que le despotisme paternel et monarchique produit en Orient de 
plus intense. 

Mais sous ce climat énervant les races et les dynasties s'usent vite; 
de fréquentes rénovations y sont indispensables. Après Kinias , Gis 
dégénéré de Sémiramis, l'Assyrie n'offre plus qu'une longue suite de 
rois insignifiants qui, pendant quatorze siècles, se succèdent sans gloire 
et vivent efféminés dans leur sérail de Babylone. Le dernier de celte 
liste est Sardanapale, qui surpasse ses prédécesseurs en luxe, en 
mollesse, en lâcheté. Arbakès , chef des Hèdes, Belesis, chef et grand 
prêtre de Babylone , trament une conjuration et organisent la ré- 
volte. Sardanapale, assiégé dans Ninive, se brûle avec ses femmes et 
ses richesses (759). 

Ainsi s'éclipse cette puissante domination assyrienne , après avoir 
long-temps brillé d'un vif éclat. La diversité des nations soumises à 
ses lois, l'absence d'unité sociale, le relâchement de l'autorité , la dé- 
pravation et l'ineptie des rois sont les principales causes de sa ruine. 

Des débris de cet immense empire se forme te triple royaume des 
Assyriens de Ninive , des Babyloniens et des Mèdes. 

De ces trois royaumes renouvelés, celui qui brille d'abord avec le 
plus d'éclat est le royaume de Ninive. On y compte successivement sept 
souverains qui régnent de 759 à 625, Parmi ces sept princes , les plus 
remarquables sont : le cinquième , Assar-Adon , qui , dans le cours de 
son règne (de 707 à 667) ; s'empare de Babylone (en 680) ; et le sixième, 
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Saosduchcus ou Nabuchodoqosor I , qui gouverne de 667 à 647. Eq 
655 , il bat et tue dans une bataille Pbraortès » roi des Mèdes* Bientôt v 
néanmoins, sous le règne de Saraç pu Cbinaladan , successeur d'Assar- 
Adon, le royaume de Ninive est atteint d'un complet dépérissement. 
Ninive , prise en 625 par les Mèdes et les Babyloniens coalisés» reste au 
pouvoir de ces derniers. 

En 680, Babylone, la vieille métropole de l'Assyrie , étyk tombée 
spus les coups des Ninivites. Mais vers 650 elle recouvra son indépen- 
dance, à la suite d'une rénovation importante opérée par l'avènement 
d'une nouvelle race guerrière de Çhaldéens. Alors surgit un nouvel 
empire, auquel la prise de Ninive , en 623, procure autant de puissance 
que de splendeur. Dans la dynastie neo-chaldéenne, que celte révolu- 
tion fait monter au pouvoir , le prince le plus éminent est le fameux 
ftabuchodonosor II, qui , en 590 , conquiert la Phénicie, et en 587 
s'empare de Jérusalem. Mais la gloire de sa monarchie s'évàpouit avec 
lui. Son petitrfils Neriglissor périt dans une bataille que lui livrent 
Cyrus et les Perses , en 555. 

Quant au royaume des Mèdes , quatre règnes concourent à son illus- 
tration , ce sont : i° de 753 à 690, le règne de Deiokès, à qui son zèle 
pour l'administration de la justice fait décerner le titre de roi ; 2° de 
690 à 655» le long règne assez prospère de Pbraortès, mais qui mal- 
heureusement se termine par une catastrophe , par la mort du roi dans 
une bataille contre les NinivUes ; 5° de 655 à 695 , le règne de Cyaxare 
ouKy-Asar, marqué par l'expulsion des Scythes, cantonnés en Asie 
depuis 28 ans , et par la prise de Ninive de concert avec les Babylo- 
niens; 4° enfin de 595 à 560 , le règne d'Astiage, aïeul et prédécesseur 
de Cyrus (*)• 

L'organisation politique de ces empires militaires est moulée sur 
Je même type. 



(1) Par «b procédé analogue h celui qui a été employé pour expliquer te* n«M des 
rois germaniques , il serait intéressant de connaître le sens qu'expriment les noms des 
souverains de l'Asie centrale. 
Voici 9 d'après Volney , la signification de quelques-ans de ces noms : 
Phul signifie puissant; Jïglath-Phalcusar , ou plutôt Diglit-Phul-A*ar , veut dire 
rapide et puissant vainqueur; Salman-Asar signifie pacifique vainqueur; Sarmaa 
ftarib, Sannac le destructeur; Afar-Adon, vainqueur et seigneur; Pfabor+Àmt, efcaj- 
déen vainqueur ; Phra-Ortès , grand et juste ; Ey-Asar t maître vainqueur. (Recherch, 
nouv. sur l'hist. anc. , p. 434 , 425 ut 454). 



(*5 ) 

On y distingue trois classes de personnes. Une race conquérante , 
puissante par les armes , marche à la tète de la société qu'elle domine 
souvent avec insolence. En seconde ligne, dans une sorte de rang inter- 
médiaire, viennent les nations subjuguées, plus ou moins maltraitées 
par leurs seigneurs et maîtres. Au dernier degré 9 vivent les hommes du 
peuple , les artisans , les esclaves. 

Dans chaque grande capitale de Ninive, de Babylone et d*Ecbatane, 
règne orgueilleusement dans on riche palais , le despote tout-puissant , 
entouré d'une cour fastueuse, d'un nombreux sérail composé de femmes, 
de concubines et de troupes d'eunuques. Les chefs de la race conqué- 
rante, parmi lesquels il choisit ses ministres , ses généraux , ses favoris 
prennent part aux honneurs et à la fortune. Une tribu sacerdotale , qui 
reçoit du palais ses inspirations, est chargée du culte, et y joint l'astro- 
logie et la divination. A Ecbatane, ce sont les Mages; à Ninive et à 
Babylone > les ChaWéens. 

Elevés rapidement par la conquête , sans racines dans le sol , com- 
posés de populations bigarrées, dépourvus par conséquent d'unité 
sociale » ces empires ont besoin pour se soutenir : 

1°. D'un gouvernement central fortement constitué qui se résume 
et se personnifie dans le chef de l'empire , lequel expédie lui-même les 
affaires .et rend justice k la porte de son palais (*) ; 

£•. D'une hiérarchie à la fois militaire et administrative, habilement 
combinée, qui maintienne dans l'obéissance les provinces subjuguées et 
supplée par l'unité monarchique à l'absence d'unité nationale» 



Section H. — Gouvernements mixtes , fédératif s et républicains. 

VI. Dans les empires militaires dont nous venons de parler , la 
moaorchie, en se resserrant, s'était convertie en despotisme. Mous 
âUons la voir ainsi se modHkr en sens inverse et se tempérer par dea 
formes républicaines. 



(f) Xenophoii , Cjropedie Vin, 6. Sous le nom de Porte, dit M. de Hammer, on 
entend le gouvernement lui-même , parce que dé* la plus haute antiquité les affaires des 
nations d'Orient se traitaient à la porte des palais des rois. (Hisl. de l'emp. ottom. , trad. 
de flcllert, t. Al, p. 298}. De là le nom de sublime-porte donné au gouvernement de 
l'empire ottoman. 
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Les anciens gouvernements fédératifs de Phénicie et de Carthage 
nous offrent d'abord des exemples de ce genre d'institutions mixtes. 

§ i • Phénicie. La Phénicie v proprement dite , compte pour cités 
principales Sidon , Tyr , Arqd , Hérite et Biblos. Elles forment entr'elles 
une confédération et sont unies tant par le besoin d'une défense com- 
mune que par des rapports de mœurs , d'idiome et de cortimerce. Sidon , 
ville très ancienne fondée par des Khananéens de race noire, paraît 
d'abord à la tête de la confédération. Elle est ensuite remplacée par 
Tyr» la reine des mers et du commerce. Chaque cité, dans son intérieur, 
a son gouvernement à part. Dans le principe l'autorité du chef, soh 
qu'il porte ou non le titre de roi, est limitée par celle du sacerdoce. 
Une vérité, en effet, qui domine toute l'histoire de la haute antiquité, 
c'est que là même où la théocratie n'est pas souveraine , elle exerce 
néanmoins encore un grand ascendant (*). Au XI e siècle , époque de 
décadence générale pour le gouvernement théocratique , lorsque des 
rois sont établis en Judée , nous en voyons aussi surgir en Phénioie. 
Leur autorité n'est point absolue; elle a pour contre-poids rassemblé* 
des anciens (Zakenim) , et de plus , cet esprit de liberté inhérent à tons 
les peuples maritimes et commerçants. 

Peu à peu le gouvernement incline vers l'aristocratie. En 578 , lors- 
que l'ancienne Tyr a été détruite par Nabuchodonosor, l'autorité des 
suffetes (sophethn) est substituée à celle des rois dans la nouvelle Tyr. 
Les anciens ou Zakenim sont alors plus influents que jamais. 

§ 2. Carthage. Organisée au IX e siècle av. J.-C. , par Bidon , sœur 
de Pygmalion , roi de Tyr, Carthage étend progressivement son empire 
sur les populations indigènes d'alentour et fonde ou subjugue plusieurs 
cités qui forment une confédération dont elle est la métropole. L'agri- 
culture , le commerce concourent rapidement à sa prospérité.'. De mttne 
que ses habitants appartiennent à des races diverses, son gouvernement 
se compose d'élémens différons, qui se contrebalancent et maintiennent 
l'équilibre dans l'état. Dans cette constitution, trois puissances partiel-, 
pent à la direction des affaires publiques : ce sont les suffetes (sophetim), 
le sénat et le peuple. Les deux suffîtes, magistrats suprêmes, sont 



(1) Hérodote (liv. II, chap. 44) atteste l'opulence et l'antiquité du temple de Melcart, 
a Tyr. On voit aussi dans l'histoire de Didon , fondatrice de Carthage , que son premier 
fyoux Sicbéc ou Sicbarbas , prêtre de ce Dieu, possédait d'immenses richesses. 
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sommés chaque année et tiennent leurs pouvoirs de l'élection. Chefs et 
présidents du sénat , ils sont chargés de le convoquer , de lut soumettre 
des projets de délibération et de recueillir les suffrages. Ils président 
aussi aux jufemens dans les procès importants. Leur autorité n'est pas 
restreinte aux affaires civiles : le commandement des armées leur est 
quelquefois confié. Le sénat, dans lequel entrent les suffètes sortis de 
charge, se compose des personnages les- plus respectables par l'expé- 
rience et la capacité, par la naissance on la fortune. C'est dans son 
sein que se traitent toutes les grandes questions politiques. Le* suffètes 
et le sénat peuvent porter certaines affaires à la décision du peuple; 
quand ils sont d'accord, ils ont la faculté de les soustraire à sa connais- 
sance; car celui-ci n'a droit de les décider qu'en cas de dissentiment. 
Mais une fois qu'il en est saisi, il peut les discuter en toute liberté et 
a le droit de prononcer souverainement. La richesse est un puissant 
moyen d'influence dans cette république commerçante. Par suite de 
l'esprit de liberté qui y règne , le peuple , comme les .grands, s'y 
partage en factions rivales W. 

§3. Gouvernements fédéraUfs de ÏAsie-Mmeurô, de la Grèce et 
de l'Italie. D'autres gouvernemens fedératife, dont les cités sont 
régies par des institutions mixtes, sont signalés par des anciens his* 
toréas. 

Bans ¥ Asie-Mineure , oe sont d'abord les confédérations des Garions 
et des Lyciens. Leurs bourgades, unies entre elles par un Ben politique 
et religieux , nomment des délégués on représentants qui tiennent une 
assemblée périodique dans un lien consacré, près d'un temple; telle 
est encore la ligue ou fédération ionienne qui, comme celle des Ioniens 
du Péloponèse avant sa dépossession par les Achéens, se compose de 
douze cités possédant chacune son administration intérieure , mais que 
réunissent des intérêts communs et des solennités religieuses (*)• 

Dans la G fiée , outre la fameuse ligue dps Amp^ictyoqsdont nous 
allons faire mention , il suffit de rappeler les anciens états confédérés 



(1) Aristote t polit. , Ut. 0, ch. 8; Polybc, liv. VI, ira g. 10; Rollin, hist. anc, 
ttv.U, ire part. , % 3; Chateaubriand, essai sur les réyol. , Ut. I , chap. 3Î ; Aristote* 
de polica Carlhaginieiisiam...CommeBUr. historié, illuslratit F. G. Kugt> acccdit Theod* 
Çstochitm de&cript. reipublic. Carlh. Vratùlavia , 1825, in-8©, 

(?) Y. JfrrMfofe,!» 141 et5; Saint^Croixy des anciens go ut. fédér., art. YIL 
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delaBéotie, et lafédà-aiion des Afchéeusqni, après «voir refoulé les 
Indiens dans 1* Asie-Mineure , adopterait la même ferme de gourer- 



EhrtéUe . ranctomie eonlëdériUott étrusque est céMfe ro. Des Mas- 
ges Tjrrhàiiens, originaires de I'Asie^Mtoeure, tiennent à une époque 
très récriée (vert te XIII» tiède ut. JL-C.) se joiadre aux anciennes 
colonies des Pébsges-Thoscieos ou Toscane. Le* Tjrtbétàm»> auxquels 
ou donne le nom #Étérê-Tktiêquë$ ou d'Etrusques, se mêlant au 
anciens habitants , cultivent avec succès Jea sclenoes et les arts et feu* 
de» t des institutions politiques *t religieuses Qui ont l'honneur d être 
empruntées phts tard par les Romains. Leur confédération comjprend 
les dont* elles deGortone, Peruse, Arotkttn, Vokéaie, Tarquime, 
Ctasiufi , Yolaterrft (métropole) , Russe!!* , Yetriania , Vêles , Cerè et 
Falère* Cet cités ont à leur tête des principaux qu'où nomme Luûu- 
mena; la théocratie s'y combine avec l'aristocratie. Comme en Asie* 
Mineure , l'assemblée fédérale , à la fois politique et retigieœe, se réunit 
près d'un temple. Elle se tient à Fanum VùlUmmm <*).• 

§ 4. Ligué d$$ Âmftoctymê. Après l'invasion de la Grèce par les 
Hellènes, Amphiotyon , un de leurs chefe, daus la tua d*y asseoit* défi» 
nitivemefct la domination hellénique, crée une vaste association où il 
n'admet que des populations de sa race. Cette ligue , qui a estas 
tieUement pour but le maintien de l'unité nationale et religieuse ♦ com- 
prend douze peuples. Elle est représentée par une assemblée générale 
formée des députés de chacun d'eux. Une grande aokmnité en l'honneur 
d'Apollon Patroos * dieu de la race conquérante , concourt chaque 
année à cUnenter l'union (*)• 



(1) La plupart des ancien» auteurs présentent les fyrrhéniens-Etrasques comme ori- 
ginaires de la Lydie. (V. Hérodote, 1 , 94, Timée> fragm. 19 dans les fragment, historié, 
gffeeôr. de Didot, p. 197; JHtfantcn*, fragm. I , tottf, p. 4& ; Jttffm , XXfl,l; 
féBêiuê p*têr&u*ê, I, t $ Plutorq. , quest. rom.; Bëiut fteitctit, IV. t. 710.) JPrtraf a 
combattu l'opinion de ces écriTains dans une dissertation pleine de science (V. Mém. de 
l'acad. des inscr. , t. XVII , p. 97). Quoi qu'il en soit, il parait certain que les Etrusques 
sont Tenus de r Asie-Mineure. V. aussi Lhermmier, compte-rendu de l'ouvrage de 
JWûUer , Die Btrusker , à la suite de la Philosophie du Droit. 

(S) V. Denjrs d'Oaticarnaite , Ut. IV. 
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Section III.— Aristocraties militaires des Doriens et des Ioniens. 

VU. Au XVI* siècle av. J.-C f , les Hellènes avaient envahi la Grèce 
et chassé ou exterminé les Pébsges» Çn Rétablissant dans cette contrée, 
jb y avaient jeté les bases d'une aristocratie militaire 9 forme de gouver- 
nement commune à plusieurs peuples conquérants. Cette race hellé- 
nique comprenait quatre nations : les Doriens, les Acbéens , les Ioniens» 
les iEoliens. Pendant cette première période , antérieure qu VI e siècle 
(iv. J.-C. » deux de ces quatre peuples se rendent surtoqt remarquables 
sous le rapport de leurs institutions : ce sont les Doriens et les Ioniens, 
Nous allons suivre lés Doriens en Crète et â Sparte , et les Ioniens k 
Athènes. 

§ i. Ile de Crète. — Législation de Minos. Les premiers habitants 
de la Crète» encore barbares, avaient reçu quelques élémens de 
civilisation de deux colonies successives de Pélasges et de Curetés qui 
avaient fui de la Grèoe et de la Phrygie. Les Curetés, en propageant 
dans cette lie des découvertes utiles et de salutaires améliorations 
sociales» y avaient en même temps introduit le culte phrygien de Jupiter 
et de Cybèle. Au XV siècle av. J.-C. , Tectamos , fils de Doras, petit- 
pis (THelleu, débarque dans la Crète à la tète d'une bande nombreuse 
de Doriens, l'envahit toute entière et s'en fait proclamer roi. Dès ce 
promeut , la race dorienne devient prépondérante; une rénovation s'ac- 
complit à la tais dans le pouvoir et la population. 

Originaire de Pbénicie, mais fils adopttf d'Aster, suocesseur de 
Tectamos , Minos, devenu roi, dompte toutes les résistances* Les insur- 
gés et les rebelles vaincus soûl réduits en servage et relégués hors des 
Jtourgades sous le nom de Periœciens (*). Dans la conviction que la 
force virile et l'union ( andreia kai hotnonoia ) sont fes meilleurs sou- 
tiens d'une domination fondée par la conquête, Minos, par sa légis- 
lation , s'attache à copserver à ses compatriote^ des moeurs guerrières 
et les soumet à une discipline rigoureuse , à une vie commune , 
laborieuse et frugale. De là » 1°. tant pour les enfants que pour les 
adultes, une éducation publique assujettie à des règlemens sévères; 
2°. une organisation, des habitudes toutes militaires; 3°. des repas 



(1) Le mot periaeien (perioikoi) rient de neri, autour, et otto, habitation. Les 
pBriœcims sont donc cent qui demeurent dam fat banlieue des voles, autour de* 
frurgades ott enceintes habitées. 
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en commun. Cette organisation sociale est complétée par des institutions 
politiques. La monarchie, forme de gouvernement en vigueur avant 
Minos , est maintenue ; mais elle est tempérée'par un sénat composé de 
gerontes eu vieillards. Plus tard , des chevaliers constituent une sorte de 
corps intermédiaire, et des Cosmes , espèces de tribuns, représentent 
l'élément populaire. 

Occupé par la guerre ou par des expéditions lointaines , Minos se 
décharge sur son frère Rhadamante du soin de la justice. Celui-ci, dans 
l'exercice des fonctions qui lui sont déléguées , déploie un zèle remar- 
quable. Sa rigoureuse équité a même donné naissance à un mythe 
populaire qui le lait juge aux enfers, où il sépare les bons d'avec les 
méchants. (Diod. de Sic. , liv. V, eh. 79) (*). 

§ 2. Institutions de Sparte. — Législation de Lycurgue. Les com- 
mencémens de Sparte se cachent sous cet épais brouillard qui, dans la 
haute antiquité , dérobe à nos regards l'horison historique. D'abord à 
l'état de simple bourgade 9 et peuplée de Pélasges, elle est gouvernée 
par des rois ou chefs de cette nation. A l'époque de l'invasion des 
Hellènes , au XVI e siècle avant J.-C. , les Achéens , un des quatre peu- 
ples dont cette race se compose , s'emparent de la Laconie et de l'Ar- 
golide.Des rois achéens succèdent aux chefs pélasges. Puis la famille 
phrygienne de Pelops ayant progressivement élevé sa domination, 
Agamemnon , petit-fils d'Atrée , partage le royaume avec Ménélas , son 
frère, qui devient roi de Sparte. L'enlèvement d'Hélène, son épouse , 
la part qu'il prend à la guerre de Troie pour venger cet affront , don- 
nent à Ménélas une immense célébrité. Il a pour successeur son fils 
Oreste. Les deux fils de ce dernier , Tisamène et Pentile , régnaient 
conjointement lorsque s'accomplit un événement des plus graves, le 
retour des Héraclides coalisés avec les Doriens (en 4 190 av. J.-C, 80 
ans après la ruine de Troie). Les Héraclides , descendants d'Hercule , 
naguère expulsés de Sparte par les Pélopides , profitent de la faiblesse 
où ceux-ci sont tombés pour revendiquer l'héritage de leurs pères. 
Alliés aux Doriens , quatrième peuple hellénique qui n'avait point pris 
part au gr?nd mouvement du XVI e siècle, ils envahissent le Péloponèse, 



(1) On attribue aussi à Rhadamante L'introduction dans l'île de Crète de la peine du 
talion et la rédaction de certaine» formules de serment destinées à prévenir les blat* 
poème*. 
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qui bientôt devient leur [proie. Les Héraclides avaient pour chef iroià 
frères: Temène, Chresphonte et Aristodème. Celui-ci a en partage la 
Laconie. 11 laisse deux fils , Eurysthène et Proclès , dont les descendants 
forment deux dynasties qui occupent simultanément le trône de Sparte. 
Ces deux royautés rivales et souvent ennemies se modèrent l'une par 
l'autre. Elles ont aussi pour contrepoids l'influence des chefs militaires, 
toujours puissante dans les temps voisins de la conquête. Le gouverne- 
ment est donc plutôt une aristocratie militaire qu'une monarchie (*)• 
Le territoire est divisé en six parties , dont l'une est attribuée au traître 
qui avait livré la Laconie aux Doriens. (Strabon , liv. VIII et 18 e frag. 
d'Ephore dans les fragmenta historié, grœc. de Didot, p. 237). 

Sous le règne d' Agis I er , successeur d'Eurysthène , les Spartiates, à 
la suite d'une révolte , compriment la population indigène et imposent 
aux anciens habitants de la Laconie un tribut et des serviteurs onéreux. 
Tous se soumettent. La ville d'Hilos, qui seule ose résister, est détruite, 
et ses habitants sont réduits à une sorte de servage sous le nom d'Hilotes 
(av. J.-C. 4094). On compte dès lors , dans la république de Sparte , 
trois classes distinctes de personnes : les Spartiates» race dominante, 
les Lacédémoniens, sujets, les Hilotes, serls ou esclaves. Deux siècles 
plus tard, pour mettre un terme aux désordres qu'avaient amenés la 
faiblesse du pouvoir, le relâchement des liens sociaux et la corruption 
des mœurs, de nouvelles institutions deviennent nécessaires. C'est à 
Lycurgue que Sparte en est redevable. 

Convaincu, comme Minos, que les deux premiers besoins d'une nation 
étaient l'union et la vertu courageuse, affermi dans cette pensée par 
l'oracle de Delphes, Lycurgue, dans son plan de législation vise au 
triple but : 1°. de créer une organisation sociale fondée sur l'esprit 
public ; 2°. de fortifier les institutions militaires; 3°. de constituer un 
gouvernement durable qui satisfasse aux besoins de la société (*}. 

4. Organisation sociale. Une double idée préside sous ce premier 
rapport au système de Lycurgue: c'est, d'une part, de donner aux fonces 



(I) Les Pélopides, Tenus de la Phrygie, portaient comme les rois grecs le titre oriental 
de bai-ibis, fils d'Eli on du Soleil. Les nouveaux chefs de Sparte prennent un titre 
plus modeste : pendant la paix, celui d'Arehagètes, directeurs de l'autorité; et à la guerre, 
le titre de bagoi , commandants. 

(S) Peur faciliter l'intelligence de la constitution de Lyoargoe , nous en donnons ai- 
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Individuelles le développement le plus eompltt , et de l'attire , d'appti» 
quer autant que possible ces forées individuelles au profit commun* 

Ainsi , aux yeux de ce législateur, deux conditions paraissent à cet 
égard indispensables à réaliser 2 

La première , c est que tous les membres dont le corps social se 
compose soient individuellement pourvus de toute la force désirable et 
qu'ils réunissent au plus haut degré la vigueur phyèique et l'énergie 
morale* 

De là d'abord* en vue de procurer la rigueur physique , une éducation 
mâle et belliqueuse , une vie rude et fortifiante dès la plus tendre en- 
fonce, les exercices du gymnase même pour les jeunes filles , afin qu'elles 
donnent à la patrie des enfants robustes , la lutte et les combats simulés 
pour les jeunes gens , et pour les hommes mûrs la chasse. 



[ Spartiates, } Jeunet gens , 

1 rue* doflOMpnte» 1 Hommes mura* 

Çlaweade J {.Vieillards. 

personnes. ] 

VflttolM, 



(\ 



>»|j^ 



Organisation 



^ des forces 



Videur 
physique. 



Çamîe 
morale. 



|InstitotioDs de | 
guerre* 

militaires. 



(Education monde. 
Vie rude et sans mollesse. 
Gymnase même pour les 
Luttes et comjMLls simulés. 
Chasse. 

' Enseignement; 
Surveillance. 
' Discipline. 
k Repa* pahlicf • 

. 7 Abitéfiftloft persauieUe. 

I Application de ces! Destruction de l'esprit de famille. 
l 'forces •« profit i Relâchement de Pamoer conjugal, 
commun. j Autorité pajerneUe exerça en coi 
l Propriété coUecure. 

! Mœurs guerrières* 
Flétrissure imprimée aux lâches, 
nécessité pour tous de porter les armes. 
Rigueur du service militaire. 



commun. 



Intelligence qui ( Diatl *ution des corps d'armée, 
préside a leur ÎSSS^ 1 ^ 1 ^ 1 ^ combinées. 



j "-™-~. ■■wnnvui vvmoioees. 
\Science de la castramétation. 



Gmrteroemeot, /Don km* <k>nt l'autorité se 

ConstitnlÎAn " ftAnat n/tmnAi^ A*, in M _i 



Constitution J Sénat composé de 30 membres. — Elément aristocratique. — 
mute. ( PeupleSpartiate, représenté par les Ephores-^Bémcnl démocratique. 



De là ensuite , quant à l'énergie morale, 1* egsaignemeps donnés 
aux jeunes SfiartiMA, tes auto»» ta surveillance dont Us sont l'otyet, là 
étadfkme k iaqueUe 0» sont «moi* , «I pour *w tes âges ces bawpwto 
publics qui sont une école perpétuelle de vertu et de patriotisme, 

La saoonde condition que ^ycprgue veut réaliser 9 c'est que le* forces 
individuelles, physiques et morales, une fois développées, soient entiç-, 
rem^ cûosaôrées à l'avantage commun* au risque ijaême de détruire 
le hjejfrétre individuel en faveur de l'intérêt public et de confisquer en 
quelque sorte au profit de l'état la liberté personnelle et la propriété, 
c'est-à-dire le moi humain avec toutes ses conséquences. 

De là les sacrifices imposés eu vue de l'utilité générale, et d'abord la 
destruction de l'esprit de famille. Les plus douces affections sont impi- 
toyablement immolés à l'esprit public ; les mystères les plus intimés de 
la couche conjugale sont profanés; la femme n'est plus qu'un instru- 
isent de reproduction qui se prête ou s'emprunte ; la jeune fille se 
dépouille de sa pudeur pour venir, presque nue » lutter publiquement 
dans un gymnase; l'autorité paternelle est exercée en commun; les 
enfants appartiennent moins à leurs parens qu'à la patrie. 

Le même système s'applique rigoureusement à la propriété qui , 
depuis l'invasion doriçnne» est, à Sparte, plutôt collective qu'ipdivU 
duelte. Toutes les terres, réparties entre les citoyens sont censées rester 
la propriété commune de chaque tribu. Assignées plutôt que transmises 
ftp* possesseurs , ceux-ci n'en ont pour ainsi dire que l'usufruit et doi- 
venUes laisser à leurs successeurs par l'effet d'une sorte de substitution 
perpétuelle. Tous ces lots de terrain sont indivisibles et inaliénables. 

Eofin , renonçant pour ainsi dire à lui-même , le Spartiate, habitué à 
une vie rigide» doit s'abstenir de toutes les puissances qui énervent. On 
connaît les précautions sévère? de Lycurgue contre la sensualité, les 
richesses et lé luxe. 

IL Institutions militaires. Dans l'enfonce des sociétés , à des épo- 
ques de violence et de désordre, quand la raison du plus fort est la 
meilleure et que la notion du droit est encore incertaine , la force phy- 
sique est sans contredit la première puissance. Le moyen le plus efficace 
d'acquérir et de conserver des richesses, de se procurer le bien-être et 
de garder son Indépendance , c'est la guerre , c'est le recours aux 
armes. La victoire procure aux brayes tous les biens; les lâches perdent 
tout par la défaite* 
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Hais la force qui domine , qui se maintient , ce n'est pas là ftkroé 
brutale désordonnée , affaiblie par la désunion , paralysée par une direc- 
tion mal combinée. La force , pour rester triomphante , doit èlre unfét 
intelligente. 

De là les perfectionnemens apportés par Lycurgue aux institutions 
militaires de Sparte; de là les règlemerts émanés de lui concernant H 
nécessité et les conditions du service de guerre , la distribution des 
corps d'armée v lés manoeuvres dans les combats et la castramétaiion ; 
de là aussi la flétrissure imprimée aux lâches. 

III. Constitution. — Forme du gouvernement. Le gouvernement 
organisé par Lycurgue est moins une monarchie proprement* dite qu'une 
aristocrate militaire tempérée. Les deux dynasties qui se partageaient 
h puissance continuent de régner. Or 9 ce partage de l'autorité exclut 
déjà la monarchie ; car qui dit monarque dit chef unique. Le pouvoir qui 
Se divise entre deux princes rivaux n'est plus une royauté, précisément 
parce qu'elle manque de cette unité qui est l'essence de la monar- 
chie , surtout en ce qui touche le pouvoir exécutif. Aussi les chefs de 
Sparte ne portent-ib que le titre de d'Àrchagètes ou celui de Bagoii 
ce n'est qu'improprement que les écrivains de l'Ionie et de l'Attique 
leur donnent le nom de rois. La puissance de ces princes est tr& 
limitée pendant la paix; ils ne sont presqu alors que les chefs du sénat , 
dont ils ont la présidence. En temps de guerre, ils exercent des pré- 
rogatives plus étendues , sans avoir cependant encore toute la liberté 
d'action d'un général en chef. 

Des nouvelles institutions de Lycurgue» la plus importante est l'éta- 
blissement du sénat. Ce corps* placé comme un pouvoir intermédiaire 
entre les deux dynasties et le peuple 9 forme une sorte de contrepoids 
destiné à maintenir l'équilibre dans le gouvernement, qui est ainsi 
moins exposé à pencher vers la tyrannie ou la démocratie. Le sénat se 
compose de vingt-huit membres nommés à vie ; le nombre en est de 
trente , en y joignant les deux Archagètes. 

Dans la confection des lois, l'initiative appartient au sénat. Le peuple, 
dans ses réunions mensuelles, a le choix d'approuver ou de rejeter les 
propositions qui lui sont soumises. Mais comme souvent il les dénature 
par des retrancbemens ou des additions , ce droit d'amendement lui 
est retiré plus tard. 
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Dans la suite, on arrive à reconnaître aussi que l'excessive autorité 
des âénateul-s dégénère en oligarchie et devient menaçante pour la 
liberté publique. On lui donne alors pour frein un collège de cinq 
éphores, dont l'institution fut créée ou reconstituée environ cent trente 
ans après Lycurgue. Elus annuellement par rassemblée populaire, ces 
éphores représentent plus particulièrement l'élément démocratique. Le 
peuple, dépourvu de persévérance et d'esprit de suite, a besoin d'avoir 
des délégués permanents , des magistrats spéciaux , qui défendent ses 
intérêts (1). Mais, à Sparte , les Ephores, qui n'auraient dû être qu'un 
pouvoir protecteur et conservateur, deviennent à leur tour envahissants. 
Ils s'arrogent une domination abusive , au point de condamner à mort 
les Archagètes. 

§ 5. Aristocratie militaire des Ioniens à Athènes. Après l'invasion 
des Hellènes dans la Grèce, un des quatre peuples helléniques , les 
Ioniens , reçus d'abord à Athènes comme auxiliaires, ne tardent pas à 
en devenir les maîtres et à supplanter les Pélasges. Redoutés de tous , 
parce qu'ils ont en main la lance et l'épée , ils régnent sur l'Atlique 
comme s'ils l'avaient conquise. Ils s'emparent de tout ce qui leur con- 
vient , maîtrisent la royaoté, s'attribuent les commandements, et for- 
ment un ordre privilégié sous le nom d'Eupàtrides. Ils naturalisent en 
même temps dans l'Atlique le culte de leur dieu Apollon Patroos , 
leurs coutumes guerrières et leur idiome hellénique. 

L'installation des Ioniens dans cette contrée a donc sous tous les rap- 
ports les plus graves résultats. 

4°. Orgueilleuse de son triomphe, la race ionienne, augmentée de 
quelques adjonctions empruntées aux plus hautes familles du pays , se 
place dans un rang supérieur et constitue un ordre nobiliaire. Tous 
ceux qui font partie de cet ordre privilégié prennent le litre d'Eupa- 
trides (2). (Plutarque , vie de Thésée , chap. 25). 

2°. Aux Eupatrides appartiennent exclusivement tous les droits po- 



(1) Des magistrats de ce genre se retrouvent dans la plupart des constitution! mixtes; 
tels sont les Cosraes dans l'fle de Crète (Aristot. Polibq. H , 7) , les cent quatre à Car» 
thage (ibkl. , 8.) , les tribuns à Roule , etc. 

(5) Cette quahQcatitm rerient à cette de patriciens chez les Romains , de seigneurs 
dans le moyen-âge. 

3. 
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lilîques ; eux seuls peuvent être investis des sacerdoces , des comman- 
dements militaires , de l'administration , de la justice , du droit d'inter- 
préter les lois divines et religieuses. (Plut. , ibid.) 

5°. Formant une caste nobiliaire , les tribus eupatrides se partagent 
en Phratries ou Curies , espèces de divisions à la fois politiques et reli- 
gieuses, il y a dans chaque tribu trois phraties dont chacune se subdivise 
en trente gents ou familles ( Gennai). ( Harpocrate , Lexicon, mots 
Phratores et Gennetai ). 

4°. Les plus riches parties du territoire de l'Attique, les domaines 
les plus fertiles passent aux mains des Eupatrides , qui deviennent ainsi 
d'opulents propriétaires. Toutefois ces propriétés, plutôt collectives 
qu'individuelles, ne peuvent être aliénées , parce qu'elles appartiennent 
moins à leurs possesseurs personnellement qu'à la famille qui les a 
reçues. (Sam. Petit. , loisattiq., liv. VI, lit. 6). 

5°. Le système établi pour Tordre des successions porte l'empreinte 
de l'origine guerrière des Ioniens. Les mâles prédominent et sont pré- 
férés aux Glles. (Sam. Petit. , ibid.) 

6°« Le culte d'Apollon Patroos , introduit dans l'Attique par les 
Ioniens, prévaut sur tous les autres. L'ancien culte de Zeus Erkeos 
(Jupiter sauveur) ne tient plus que le second rang. (Sam. Pet. , liv. III, 
lit. 2.) 

7°. La langue hellénique parlée par les Ioniens devient prédomi- 
nante , et finit par anéantir entièrement celle des Pélasges. ( Herodot. 
1,87). 

8°. Les guerriers ioniens , que la force des armes a rendus triom- 
phants, vivent séparés du reste des populations. Retranchés sur les lieux 
élevés, habitant l'Acropolis ou haute ville d'Athènes , ils y mènent une 
vie à part, ne prenant souci que de leur lance et de leur épée. Comme 
le dieu de la force, Ares est leur divinité préférée, ils s'appellent Âristes 
ou enfants de Mars. De là, le nom d'Aristocratie donnée à leur puissance. 

0°. Tandis que les Arisles, en possession de l'autorité , dominent 
orgueilleusement sur le pays , les Démotes ou gens du peuple , dé- 
pouillés de toute influence politique , sont mis à l'écart dans les démes, 
où ils exercent des professions plus ou moins rudes , telles que celles 
de pasteurs ou d'agriculteurs , d'artisans ou de marins. D'abord hum- 
bles et méprisées, ces classes Iaborieuses,dont le nombre et l'importance 
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s'accroissent par degrés, relèvent lu lêtc peu a peu, se montrent hos- 
tiles aux Eu pat rides et les combattent avec plus d'énergie à mesure que 
ceux-ci s'affaiblissent , soit par l'abus des jouissances , soit par leurs 
pertes dans les combats. 



Sfxtion IV. — Origine et progrès de la démocratie à Athènes. 

§ 1 . Règne de Thésée. — Ses successeurs jusqu'à l'abolition de la 
royauté. Mis en possession de l'autorité royale vers Tan 1516 av. J.-C. , 
Thésée, fils et successeur du roi Egée , exécute une entreprise de la plus 
haute importance. Il réunit tous les habitants de l'Attique et les ras- 
semble en un seul état , eux qui jusque-là vivaient dispersés , et qui , loin 
de s* entendre pour veiller à l'intérêt commun , se faisaient assez sou- 
vent la guerre. 11 supprime en conséquence dans tous les démes , les 
prytanées , les tribunaux et les magistratures, et n'instituant qu'un seul 
prylanée, qu'une seule maison de conseil, il donne tant à la ville forte 
qu'a la cité le nom d'Athènes. Il crée, en outre , un sacrifice commun 
sous le nom de Panathénées. 

Pour accroître la population, il appelle tous les droits de citoyen , et 
cette proclamation : peuples , venez tous ici , est , dit-on , l'œuvre de 
Thésée.lorsqu* il institue une sorte de pandémie. (Plut., vie de Thésée). 

Ce n'est pas toutefois qu'il établisse l'égalité proprement dite, puis- 
qu'il maintient le pouvoir prédominant des Eupatrides et leur conserve 
d'importants privilèges ; mais il jette sous un triple rapport les bases 
de la puissance du peuple : 

1°. Il réunit dans Athènes une multitude de Démotes , jusque là dis- 
persés dans les petits démes d'alentour. Ces hommes du peuple, concen- 
trés sur un seul point et beaucoup plus nombreux que les Eupatrides, 
acquièrent nécessairement de l'ascendant , surtout à une époque où la 
force physique a tant d'empire. Menacée plus d'une fois par des mouve- 
ments populaires, l'aristocratie doit mitiger ses exigences et se prêter 
à des concessions. 

2°, Faisant partie intégrante de l'état, tous les Athéniens jouissent 
au même titre , sinon des droits politiques , au moins des droits civils. 
Les barrières qui séparent les Démotes des Aristes s'abaissent par 
degrés. On ne voit même pas qu'il y ait jamais eu, comme à Rome, inter- 
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diction légale aux membres des deux ordres de s'allier par le mariage. 

5°. La faculté donnée par Thésée à tous les étrangers de s'établir à 
Athènes, la protection , la SRreté qu'ils y trouvent, ont pour conséquence 
d'accroître énormément la population démotique, et, par suite, de donner 
à la puissance populaire plus de consistance et d'énergie. Tandis que 
l'aristocratie à peine recrutée de quelques familles nobles venues de 
l'étranger, s'énerve dans la licence ou s'affaiblit par les guerres , par 
la discorde et par Faction du temps, les classes inférieures, augmentées 
sans cesse par des unions fécondes, enrichies par l'industrie et le com- 
merce , acquièrent de jour en jour plus d'importance. 

Sous l'usurpateur Mnesthée, qui, après avoir renversé Thésé«i , 
conduit ses démoles au siège de Troie ; et ensuite sous les faibles 
princes de la famille de Thésée revenus au pouvoir . les classes infé- 
rieures coutinuent à se développer, tandis que les Aristes penchent vers 
leur déclin. 

Mélanthe, issu d'une famille messénienne réfugiée à Athènes, sup- 
plante Thymaélès , dernier prince de la maison de Thésée. Sons le 
règne de Mélanthe et sous celui de son Gis Kodros , de nouvelles migra- 
tions d'Ioniens, plus nombreuses peut-être que les précédentes, viennent 
compléter l'invasion ionienne dans l'Attique. 

Habitués à l'insubordination et au désordre, les Eupatrides suppor- 
tent impatiemment la basilie ou royauté , qui froisse leur orgueil et 
met un frein à lenr licence. A la mort deKodres, ils la font abolir, sous 
prétexte qu'après lui nul n'est digne de l'exercer. (1153 av. J.-C.) 

§ 2. Archontes perpétuels , décennaux et annuels jusqu'à Solon. Le 
monarque d'Athènes avait été jusqu'à Kodros, décoré par honneur du 
titre de fils du Soleil (bastles) (*). Après lui, ces fils du ciel, ces 
êtres divins sont remplacés par de simples mortels revêtus d'un com- 
mandement et obligés de rendre compte. A commencer par Medon , 
fils de Kodros , les Archontes perpétuels de la famille de Medon 



(I) Basileus dérive évidemment du radical bas de l'inusité baé venir procéder, et de 
heli ou iléus , soleil. Êasiteus veut doue dire , procédant du soleil , Sis du soleil. A 
Troie , Apollon était surnommé Meus , d'où la dénomination dllion donnée au 
temple et par suite a la citadelle où il se trouvait. De là aussi le titre de basileus attribué 
au monarque troyen. Il est à remarquer que l'inca du Mexique portait également le nom 
d« fils du soleil. 



( 20 ) 

gouvernent successivement au nombre de treize pendant l'espace de 
571) ans (de 1132 à 755). Sous leur gouvernement, l'ancienne 
aristocratie conserve sans doute sa prépondérance et ses privilèges 
politiques. Possesseurs des plus belles parties du territoire , les Eupa- 
t rides, puissants par leurs richesses , sont toujours seuls admissibles 
aux fonctions publiques. Cependant la classe moyenne , à la tète de 
laquelle se trouvent les principaux Démotes , prend par degrés une plus 
large place dans l'état. 

En 755, l'archontat, attaqué de nouveau par les factions, subit une 
grave restriction. De perpétuel qu'il était, il est réduit à dix ans. Pen- 
dant près de 70 ans (de 755 à 6H4), sept archontes décennaux sont suc- 
cessivement investis de l'autorité. 

En 684, une nouvelle révolution provoquée par les Eupatrides 
s'opère à leur profil dans le pouvoir. Au lieu d'être pour dix ans conféré 
à un seul magistrat toujours pris dans la même famille (celle des Médon- 
tides) , l'archontat , restreint à une seule année, se partage entre neuf 
Eupatrides, dont les attributions divisées s'exercent séparément dans 
la limite assignée à chacun d'eux. Dans cette république aristocratique , 
les nobles restent en jouissance de tous les privilèges que leur avait 
attribués Thésée. Trop souvent aussi, sans égard pour les démoles, ils 
usent et abusent de leur puissance , qui dégénère en oppression. 

Par suite, les dissensions intestines que l'inégalité des conditions et 
l'opposition des intérêts fomentaient d'ancienne date, éclatent avec 
violence. On voit aux prises trois partis opiniâtres : ce sont les Pediens, 
riches propriétaires de h plaine; les Diacrides , simples pûtres ou vi- 
gnerons qui demeurent dans les montagnes du sud ; les Parafons , ou 
habitants de la côte , sorte de classe moyenne qui a pour professions 
le commerce , l'exploitation des mines , la pêche et la navigation. 

La république travaillée par ces trois factions acharnées marchait 
rapidement à sa dissolution , lorsqa'en 634 , Dracon est nommé ar- 
chonte. Par des lois écrites dont la rigueur impitoyable est connue , il 
essaie de mettre un terme à l'arbitraire et à l'anarchie ; mais ses efforts 
sont impuissants. Appartenant à l'ordre privilégié des Eupatrides , ce 
législateur ne donne point aux nouveaux intérêts populaires une légitime 
satisfaction. L'excessive sévérité de ses lois.écrites en caractères de sang, 
les rend impraticables; elles tombent bientôt d'elles-mêmes. La dis- 
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corde, un moment comprimée, se réveille alors avec plus de fureur. En 
594, un mouvement populaire dirigé par Cylon reste sans succès; le 
démagogue et ses adhérents paient de leur vie cette tentative ; mais la 
férocité implacable avec laquelle se vengent les Eupatrides exaspérés 
met le comble à l'irritation : telle était l'orageuse situation d'Athènes 
lorsque parut en 595 le fameux législateur Solon. 

§ 3. Législation de Solon. Cette législation, que nous ne pouvons 
analyser ici dans ses détails , est un des monuments les plus remarqua- 
bles de l'antiquité. Elle porte surtout le caractère de transaction et 
tend à concilier les partis dont elle ménage les intérêts. A la distinction 
de naissance , elle substitue la distinction de fortune , et sans s'arrêter 
aux anciens privilèges dont jouissaient les nobles ou Eupatrides ,elle divise 
les citoyens en quatre classes d'après l'importance de leurs revenus (1). 
Les membres des trois premières classes sont seuls admissibles aux 
emplois publics; mais tous les Athéniens ont le droit d'assister aux 
assemblées du peuple et de siéger dans les tribunaux. Un sénat de 
quatre cents membres tempère à la fois l'autorité des archontes et la 
turbulence de la démocratie. L'aréopage , jadis conseil des rois et tri- 
bunal suprême de l'état» reçoit quelques nouvelles prérogatives qui 
doivent en faire un pouvoir conservateur et l'appui de la constitution. 
Indépendamment de ces institutions générales, Solon s'immortalise 
par une foule de lois particulières qui s'appliquent à divers objets. 



Ce simple fragment de prolégomènes que nous arrêtons à l'avènement 
de Cyrus (av. J.-C. 560), permet déjà d'apprécier jusqu'à quel point 
l'histoire approfondie des institutions politiques et civiles des anciens 
peuples serait intéressante , et sous combien d'aspects nouveaux elle 
pourrait être envisagée même dans ses époques les plus reculées. 

Postérieurement à Cyrus, cette histoire devrait présenter et faire 
ressortir : 



(1) A quelque temps de la , vers 570 , Senrios TuLUus établit à Rome des ins Ululions 
analogue* et (onde également sur la propriété une nouvelle distribution du peuple 
romain. 
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Les changements que subissent les institutions politiques et reli- 
gieuses dans les grandes théocraties dont nous avons parlé ; 

Les causes d'altération , les éléments de décadence dont se trouvent 
atteints les gouvernements fédératifs-républicains , notamment ceux de 
Tyr et de Carthage ; 

La vaste organisation de l'empire des Perses sous Darius, Gis 
d'Hystapes, le tableau du gouvernement central et des satrapies de cet 
empire, qui dans Tordre de* temps offre le premier modèle d'une 
hiérarchie administrative et d'une division territoriale habilement com- 
binées ; 

Les révolutions politiques de la Grèce; 

Les nombreuses vicissitudes de la république d'Athènes comme état 
démocratique et comme puissance maritime, les mutations, les trans- 
formations successives qui s'accomplissent dans son gouvernement , 
dans son organisation politique et judiciaire, dans son droit public et 
privé ; 

La splendeur de Sparte , sa domination aristocratique et continen- 
tale , son ascendant sur le Péloponèse, sa corruption et son déclin , 
les réformes qui y sont vainement tentées , les tyrannies sous lesquelles 
elle finit par tomber ; 

La monarchie militaire des Macédoniens , race neuve et vigoureuse 
qui surgit tout à coup, les conquêtes d'Alexandre, les deux partis qui 
se forment autour de lui, l'un national, européen, l'autre étranger et 
asiatique , les plans d'organisation conçus par ce grand homme avant 
sa mort ; 

L'introduction , l'influence toujours croissante des institutions et des 
mœurs grecques dans les royaumes composés des débris de l'empire 
macédonien; 

Sur le sol de la Grèce , la décadence accélérée des anciens états , 
quelle que soit la forme aristocratique ou populaire de leurs gouverne- 
ments ; la formation de la double ligue des Achéens et des Etoliens > les 
institutions de ces deux derniers peuples de la grande race hellénique * 
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leurs efforts héroïques, mais infructueux , pour défendre l'indépendance 
nationale menacée par les Romains; puis la soumission par ces derniers 
de tous les étals de la Grèce. 

Enfin, pour couronner cette esquisse, viendrait un tableau rapide 
des améliorations sociales , des institutions et des lois qui, de l'Orient 
et de la Grèce, ont passé dans le monde romain et de là ont pépétré 
dans nos sociétés modernes. 




SUR 



I/HI0TOIBK DES INSTITUTION* 

DES PRINCIPAUX PEUPLES. 



Chapitre préliminaire. 

i . Division du sujet. 

2. Intérêt d'une élude générale des législations sous le point de vue 

historique. 
5. Lois historiques et providentielles qui régissent le$ sociétés. 

4. Quelles sont ces lois : sociabilité, rénovation , progrès. 

5. Lois correspondantes : unité, diversité, harmonie ou équilibre. 

6. Corrélation de ces lois entr* elles. 

7. Leur action sous l'empire d'une double force, physique et morale. 

8. Réaction des transformations sociales sur les législations. 

1. Division du sujet* L'histoire des progrès du genre humain, 
sous le point de vue des institutions et des lois, pourrait offrir un tableau 
d'un haut intérêt. Ce serait un sujet vaste et fécond. Sans aborder cette 
oeuvre immense qui excéderait nos faibles forces, essayons du moins 
d'en présenter l'esquisse. Etudions dans les transformations successives 
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des peuples, les changements des législations qui sont toujours la 
peinture fidèle des sociétés , et tâchons de saisir l'enchaînement de ces 
grandes révolutions. 

Considéré comme servant d'introduction à un essai sur l'histoire des 
institutions françaises, le tableau dont nous parlons comprendrait 
naturellement trois grandes parties : les temps anciens, l'époque 
romaine et le moyen-âge. 

Nous nous bornons , quant à présent , à un rapide coup-d'œil sur 
l'histoire des institutions des principaux peuples anciens. 

Cette histoire pourrait se diviser en quatre époques. 

l re époque* Depuis les temps primitifs jusqu'au XII e siècle avant 
J.-C. (1). 

2 e époqne. Dn XII siècle à l'avènement de Cyrus, en 560. 

3 e époque. De l'avènement de Cyrus, en 560, à celui d'Alexandre- 
le-Grand, en 336. 

4 e époque. Depuis Alexandre-le-Grand , en 536, jusqu'à la dicta- 
ture de Jules-César , 47 ans avant J.-C. 

Toutefois, pour éviter trop de sections et de morcellemens, nous 
résumerons ces quatre époques en deux périodes : l'une, antérieure à 
l'avènement de Cyrus , en 560; l'autre , postérieure à cette date. 

2. Intérêt d'une étude générale des législations sous le point de 
vue historique. Les législations, ces ancres indispensables de tout 
édifice social , peuvent être l'objet d'un triple examen sous les trois 
rapports de la théorie , de l'application , de l'examen historique. 

Le professeur dans sa chaire, l'auteur qui publie de savants traités , 
s'occupent de la théorie; l'avocat, le magistrat, l'administrateur, dans 
la pratique des affaires, s'instruisent par C application ; le jurisconsulte 
historien et philosophe qui veut acquérir une connaissance plus appro- 

(1) Le XIt« siècle avant J.-C. est l'époque de la décade n ce des anciennes institutions 
ikéocraliques et héroïques. 
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fondie des institutions, remonte à la source et les examine dans leur 
développement historique. 

Celte dernière étude , qui semble d'une utilité moins immédiate , 
n'en est pas moins féconde en résultats avantageux. C'est un travail 
plein de profit et d'intérêt que de suivre dans leur marche les institu- 
tions et les lois, d'en saisir l'esprit, tant par le rapprochement des 
circonstances qui les ont produites que par l'observation des sociétés 
dont elles sont l'expression, de comparer entre elles les législations de 
diverses époques, de constater les perfectionnemens obtenus.... Mais 
pour atteindre complètement le but, une double condition est à remplir : 

1°. Le tableau des progrès de la législation doit être général, com- 
prendre toutes les époques, remonter jusqu'au berceau des sociétés. 
Telle loi qui parait nouvelle à une époque donnée, n'est que la consé- 
quence d'anciennes coutumes qu'il importe de rechercher. Dans l'his- 
toire des institutions comme dans celle des peuples , tout se tient , tout 
s'encbatne. De même que l'histoire de l'humanité n'est qu'une immense 
biographie , le développement du droit et des législations n'est pour 
ainsi dire qu'une œuvre unique dont les éléments se retrouvent à tous 
les âges chez tous les peuples. S'il faut étudier l'histoire universelle 
pour comprendre l'humanité , il faut aussi , pour apprécier les progrès 
de la législation , en scruter chez tous les peuples l'origine et les vicis- 
situdes. 

2°. Les lois doivent être étudiées non pas isolément, à leur surface , 
en s' arrêtant à leur forme extérieure, mais dans leurs rapports intimes 
avec les populations qu'elles régissent. Les institutions, les lois d'un 
pays n'étant réellement que la peinture exacte, la description formulée 
de l'état social , il est impossible, si on veut les étudier avec fruit, de 
les séparer de la société même dont elles sont la vivante expression. 
C'est avant tout, dans les révolutions dont chaque pays est le théâtre, 
dans les besoins , dans les intérêts nouveaux qu'elles produisent, qu'il 
faut rechercher les causes efficientes des lois, l'esprit qui les a dictées» 
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et pour ainsi dire l'expose de leurs motifs. La législation de chaque 
peuple surgit de l'état même de la société , comme une plante sort do 
sa tige. 

3. Lois historiques et providentielles qui régissent les sociétés. Vais 
les sociétés elles-mêmes marchent-elles à l'aventure sans lois historiques 
qui les dirigent? Les divers âges de leur existence , les faits, les événe- 
ments dont leur histoire se compose, sont-ils livrés au hasard, ou ne 
sont-ils pas au contraire les conséquences nécessaires de lois immuables 
établies par la providence? 

A cet égard , le raisonnement , l'observation des faits se réunissent 
pour démontrer que l'humanité , que les sociétés sont régies dans l'ordre 
historique par des lois analogues à celles qui régnent partout dans 
l'ordre physique et dans l'ordre moral. Des règles invariables instituées 
par Dieu même , président dans tous les temps aux révolutions sociales , 
au cours des événements , à la marche des nations et du genre humain (1). 

4. Quelles sont ees lois: sociabilité , rénovation, progrès? Ces 
grandes lois historiques , quelles sont-elles? Question ardue que la fai- 
blesse humaine ose à peine aborder! .... Si Ton peut espérer d'en 
découvrir la chaîne , ce n'est que par l'examen attentif de certaines 
tendances ou dispositions inhérentes à l'humanité, par l'étude suivie 
des faits et des révolutions , par la comparaison des phénomènes d'une 
époque avec ceux d'une autre époque. 



(1) Sur la théorie des lois générales de l'histoire , V. dans les Mémoires de la Société 
royale et centrale d 'agriculture , sciences et arts de Douai, ( 1857-1838, 2« partie) ; 
notre opuscule intitulé : des lois historiques et de leur application , etc. Les anciens 
semblent avoir eu quelque notion de ces lois providentielles ; et quoique leur pensée ne 
se révèle que d'une manière incomplète ou confuse , il est néanmoins intéressant de les 
Consulter. Y. Platon , rép. , Ut. VHI (dans les pensées recueillies par M. Leclerc ) 
p. 282 et 579) ; Aristote , politique , liv. V (liv. VIII , dans l'édition de H. Barlhelémy- 
St.-Hilaire , t. II, p. 558) ; Polybe , hist. , liv. VI, fragm. III , éd. Didot , 1839 , p. 558 ; 
Cioeron, de républ., lib. I, cap. 29, 41 , in fine, Ub. Il, cap. 25. Le fragment de 
PoI}be est surtout remarquable. 
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Yoici néanmoins, parmi ces lois, celles qu'on peut considérer comme 
fondamentales : 

La première est la sociabilité. L'homme est né pour l'état sociable ; 
un penchant irrésistible l'entraîne vers ses semblables. En théorie , des 
preuves irrécusables le démontrent sous les divers rapports de ses 
besoins physiques, de ses tendances religieuses, morales et intellec- 
tuelles. En fait , l'homme a toujours et dans tous les lieux vécu en 
société. L'esprit de sociabilité a pour conséquences les relations de 
famille , les relations sociales v les relations entre les peuples; de là , les 
lois naturelles, les institutions religieuses, les lois positives écrites ou 
non écrites, les lois internationales; de là, le droit privé, le droit 
public , le droit des nations. 

La seconde loi historique est la lot du changement ou de la réno- 
vation. Tout naît pour se développer, décroître et mourir; tout meurt 
pour renaître. A l'intérieur des états , les rénovations politiques ou 
religieuses amènent des changemens dans les gouvernements, dans les 
dynasties, dans les grandes lois d'organisation politique; lorsqu'elles 
procèdent de l'extérieur, les rénovations s'accomplissent, soit par la 
naturalisation, soit par la conquête. Avec l'inégalité sociale, la conquête 
amène une séparation profonde entre les races nobles, les classes su- 
bordonnées , les serfs ou esclaves. 

Une troisième loi non moins constante est la loi du progrès ou de la 
civilisation. La perfectibilité humaine appliquée aux sociétés produit 
k civilisation , c'est-à-dire une amélioration progressive dans 1 état 
physique, moral, intellectuel et politique des individus et des peu-» 
pies. Par suite , le progrès se révèle dans la législation sous le quadruple 
rapport : matériel, par des lois de bien-être général, d'économie poli* 
tique, de commerce; moral, par des lois religieuses , des prescriptions 
législatives , des lois de répression ; intellectuel, par des lois sur l'ins- 
truction publ que , ou qui favorisent les arts , les sciences et les lettres ; 
politique , par des institutions plus libérales ou mieux combinées. Le 
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progrès dans les lois se manifeste encore : quant aux individus , par des 
garanties qui protègent la sûreté, la propriété, la liberté; quant aux 
classes» par l'abaissement des barrières qui les séparent , et la tendance 
à l'égalité. 

5. Lois correspondantes: unité, diversité, harmonie on équilibre. 
Trois autres lois qu'on aperçoit dans Tordre physique et dans le monde 
moral régnent également dans l'ordre historique; ce sont : 

L'unité, qui rassemble, ra tache, combine entre eux des éléments 
divers ou opposés ; 

La diversité, qui réagit en sens contraire, et qui divise, sépare ou 
morcelle (1) ; 

V harmonie ou l'équilibre , qui associe et pondère des forces ou des 
pouvoirs différens , et qui combine avec succès l'unité et la diversité. 

Fondée soit sur une nécessité d'ordre et un besoin d'uniformité , 
soit sur des analogies ou des similitudes de position géographique , 
d'origine, de religion , de mœurs, l'unité se manifeste dans les légis- 
lations : par des combinaisons politiques qui constituent fortement 
le principe d'ordre et l'autorité dans la famille , la cité et l'état ; — 
par des mesures organiques ou des codifications qui établissent une 
législation uniforme et font disparaître les dissidences locales ; — par 

des institutions religieuses ou civiles , communes à de grandes fractions 
du globe. 

Procédant de son côté, tantôt de la liberté d'action et de mouve- 
ment , si précieuse aux hommes, — tantôt des luttes que provoque l'an- 
tipathie des castes , — tantôt des différences qui résultent du climat ou 
du sol , des races , des cultes , des intérêts , la diversité introduit dans 
la législation la consécration de droits ou de privilèges individuels , la 

(1) M. Cousin , dans les beaux prolégomènes qui précèdent les lois de Platon , a fort 
bien retracé quelle peut être dans un état la double action de l'un île et de la diversité. 
(V. Œuvres de Platon , t. VII, p. liu-lxvjJ. 
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reconnaissance de coûtâmes distinctes , de lois spéciales pour les classes 
de personnes, pour les différentes parties du territoire. Le démembre- 
ment des empires , le morcellement des provinces , le schisme dans les 
religions, en brisant l'unité du pouvoir , font également passer dans la 
législation la diversité qui fractionne les sociétés elles-mêmes. 

Quantités deux tendances contraires produites par l'unité et la diver- 
sité vont à l'extrême ou s'entrechoquent y il y a excès ou perturbation; 
mais la combinaison habilement calculée de l'unité et de la diversité 
produit au contraire l'harmonie et l'équilibre. 

Convaincu des dangers d'un pouvoir sans limites et des abus d'une 
liberté désordonnée, quelques législateurs anciens se sont efforcés 
d'éviter les uns et les autres dans leurs institutions. Toutefois, ce n'est 
guère que dans ces derniers temps qu'on a pu voir régner l'harmonie ou 
l'équilibre : 

Dans la famille, par des dispositions qui accordent à l'autorité con- 
jugale et paternelle une légitime étendue , sans qu'elle puisse devenir 
oppressive ; 

Dans la cité, par des institutions qui garantissent les intérêts et les 
libertés locales, sans nuire à la centralisation nécessaire; 

Dans l'état, par des lois qui règlent avec sagesse les droits et les 
devoirs respectifs de l'autorité et des citoyens. 

Ainsi d'une part : Sociabilité, rénovation , progrès ; et d'autre part, 
unité, diversité, harmonie ou équilibre , telles sont les principales lois 
historiques ou providentielles. 

6. Corrélation de ces lois entr' elles. Dans la corrélation de ces lois , 
la sociabilité répond à l'unité. Elle comprend les idées d'organisation 
politique, de gouvernement, de culte commun, d'autorité et d'ordre , 
qui sont autant d'élémens de sociabilité et d'unité. L'assimilation par 
voie d'incorporation , de colonisation ou de conquête , est aussi un 
moyen actif d'unité; 
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La loi de changement ou de rénovation répond à celle de la diversité 
dans le temps et dans l'espace. Elle embrasse les idées de variété et de 
renouvellement dans les races et les individus, l'indépendance person- 
nelle , la liberté humaine sous le triple point de Vue intellectuel , poli- 
tique et religieux , et en général toutes les réactions en faveur dé 
l'émancipation des peuples et des personnes; 

Enfin , la loi du progrès correspond à celle de l'harmonie ou de 
l'équilibre. Par elle , la civilisation s'étend dés individus aux nations , 
des nations à l'humanité. Les droits et les devoirs respectifs des gouver- 
nemens et des citoyens , les rapports des nations entre elles , l'influence 
des états prépondérants se règlent, se balancent, se concilient par les 
institutions constitutionnelles , par lé droit international , par les rela- 
tions diplomatiques. Les barrières qui séparent les peuples sont abais- 
sées ; les langues , les sciences , les idées se rapprochent et s'entr'aident 
pour le plus grand développement du progrès social et humanitaire* 

7* Action de ces lois sous V empire d'Une double force : la force phy- 
sique , la force morale. L'action des lois historiques que nous venons 
de signaler , porte tour à tour sur les divers points du globe et sur les 
différentes nations. Dirigée par la providence elle-même, elle se déploie 
sous l'empire de deux forces qui se partagent le monde , la force physique 
et la force morale. A l'intérieur des états , l'intraitable tyran qui fait 
trembler ses sujets sous son sceptre de fer ; dans les discordes civiles, 
le parti implacable qui , triomphant sans pitié , écrase ses antagonistes 
et se baigne dans leur sang ; à l'extérieur , le redoutable chef de hordes 
qui, la lance au poing, s'élance à la tête de ses bandes farouches et 
courbe sous la loi de timides populations; le peuple vaillant qui , pour 
éviter le joug , se lève comme un seul homme et rejette au loin de formi- 
dables agresseurs, doivent surtout à la force physique leur puissance ou 
leurs succès. Plus paisible en son cours, plus douce dans ses effets, la 
force morale doit l'ascendant qu'elle exerce , tantôt à l'affection, au res- 
pect , à l'insinuante persuasion , tantôt à la supériorité entraînante dé 
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l'intelligence ou a l'irrésistible énergie de la volonté. Le patriarche en 
cheveux blancs, dont les discours sont écoulés comme des oracles dans 
sa famille et sa tribu ; le législateur , le juge , l'orateur éloquent , le fon- 
dateur de colonie dont tout un peuple admire et bénit la merveilleuse 
pénétration ; le prêtre inspiré , qui subjugue par la foi des contrées 
entières, dociles aux enseignements qu'il propage; le hardi sectaire, 
qui, sans autre arme que la parole , brise l'unité d'une partie du monde ; 
l'humble et obscur philosophe , qui, par ses doctrines ou ses écrits» 
ébranle le trône d'un puissant despote , sont autant d'exemples des pro- 
digieux résultats que peut obtenir la force morale. Souvent aussi , les 
deux forces physique et morale se combinent et agissent simultanément. 
Des conquérants organisateurs , tels que Cyrus, Charlemagne et Napo- 
léon , les emploient l'une et l'autre avec habileté ; et Mahomet soumet- 
tant les populations de l'Asie et de l'Afrique , le koran dans une main , 
le sabre dans l'autre , ne doit pas moins ses victoires à la force morale 
qu'à la force physique. 

8. Réaction des transformations sociales sur les législations. Des 
sociétés, les lois historiques réagissent sur les institutions. A toutes les 
époques, celles-ci subissent des transformations analogues à celles des 
états qu'elles régissent. Quand la sociabilité et l'unité se déploient chez 
une nation, bientôt les institutions en portent l'empreinte salutaire; et , 
lorsqu'à son tour l'unité d'un empire vient à se briser, la rénovation 
et la diversité doivent inévitablement réagir sur la législation , et pro- 
duire une foule de lois et de coutumes partielles en enfantant une multi- 
tude de petits états qui mènent ou recommencent une existence séparée. 
Ce morcellement politique et législatif ne cesse que lorsqu'une fusion 
progressive a rétabli l'unité. Les développements qui vont suivre don- 
neront une idée de l'influence des lois historiques sur les états , et de la 
réaction de celles-ci sur les institutions. 



h. 



PREMIERE PERIODE. 



TEMPS ANTÉRIEURS A CYRUS. 



9. Développement des premières sociétés. 
iO. Gouvernements. — Deux formes primitives: théocratie, royauté. 

9. Développement des premières sociétés. Dans les diverses contrées 
du globe , la barbarie des premiers hommes se révèle tout à la fois : 
dans Vélat matériel ou physique , par la grossièreté des aliments , des 
vêtements et des habitations; sous le point de tue moral, par l'&prelé 
des moeurs, par la brutalité des sens et la férocité dans les combats; 
sous le rapport intellectuel , par l'ignorance, la crédulité, la supers- 
tition; sous le rapport politique , par l'imperfection des institutions, 

-Mais la plus puissante des lois providentielles qui régissent le genre 
humain, la sociabilité f ne tarde pas à déployer son action. Bientôt les 
premières sociétés s'ébauchent et se façonnent ; les états s'organi- 
sent 0). 



(1) Dans son V« livre de naturd rerum , le poêle Lucrèce retrace éloquemment l'état 
primitif du genre humain et ses premiers progrès. Il peint la rudesse des premiers hom- 
mes , leur ignorance des arts et de l'industrie , la brutalité, le désordre de leurs mœurs , 
leurs unions fortuites et désordonnées. Puis apparaissent les premiers éléments de lu 
civilisation : l'invention du langage , l'usage du feu , la construction des cités cl des for- 



(41) 
Les efforts des hommes pour se tirer de la barbarie se font princi- 
palement remarquer : 

1°. Non loin du golfe persique , dans la Chaldée. Ur , patrie d'Abra- 
ham , Harran , habitée par lui, sont les premiers sièges de la science et 
des institutions chaldéennes (Genèse , chap. XI, Flavius Jos. 9 liv. 1 ) ; 
2°. À Bactres, première métropole des vieux Bactriens , séjour des 
Mages et de Zoroastre (Diodore de Sicile , liv. II , ch. 6) ; 

3°. Dans l'Inde, un des plus grands centres de la civilisation antique 
(Diod., ibid. , ch. 16); 

4°. À Méroé , en Ethiopie , où une tribu sacerdotale fonde un temple 
célèbre ( H érodote, liv. II , ch. 29 ; Diod., liv. 111 , ch. 1 et 6) ; 

5°. Dans la vallée du Nil, chez les premiers habitants de la hante 
Egypte, civilisés par une colonie sacerdotale détachée de Héroé 
t Hérod. , II . 29; Diod. , III , 3). 

Tous ces états sont régis par des institutions théocratiques. La reli- 
gion n'est pas seulement le plus puissant des liens sociaux , elle est 
aussi par excellence un élément civilisateur. 

Le développement de la sociabilité peut encore être observé , mais à 
un moindre degré : 

6°. Dans l'Àtourie (ou l'Assyrie) , sur les bords du Tigre , où Assur , 
fils de Sem , jette les fondemens de Ninive ( Genèse , ch. X ) ; 

7°. Dans la terre de Sennaar , entre le Tigre et l'Euphrate , où 
Nemrod, le chasseur , fils de Gham (race noire), établit le premier des- 
potisme ( V. Genèse , ch. X. ; Flavius Jos. , liv. I , ch. 4 et 6 ) ; 

8°. En Syrie, à Damas, ville déjà policée du temps d'Abraham 
(Flav. Joseph , ibid. , ch. 7 ) ; 

teresses , la sanction de la propriété, l'institution des gouvernements et des lois, l'éta- 
blissement de la religion fondé sur la superstition et la crainte. Enfin , les arts prennent 
]eur essor ; le feu , le fer , l'airain sont appliqués à divers usages; les animaux sont sub- 
jugués pour l'utilité de l'homme; ils procurent des vêtements et des tissus ; l'agriculture 
est enseignée. 
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9°. Sur les confins de l'Asie et de l'Europe, chez les Phéniciens, 
qui de bonne heure donnèrent l'essor à l'industrie et au commerce ; 

10° f Dans l'antique Phrygie, que gouvernait le roiNannach, même 
avant l'époque de Deucalion ( Suidas , aux mots ta apo Nannakou ). 

Dans ces états, ce fut la monarchie qui prévalu^ d'abord. 

40. Gouvernements. — Deux formes primitives : la théocratie, la 
royauté. Dès les temps primitifs , on voit donc les hommes guidés par 
la grande loi providentielle de la sociabilité , chercher dans l'état social 
un remède à la barbarie , et constituer les premières cités. Celles-ci , 
fondées sous l'empire de circonstances diverses, sur un sol ou dans un 
climat différent, varient sans doute dans leur développement. Toutefois, 
quels que soient le génie et le caractère des peuples , deux formes de 
gouvernement , la théocratie , la royauté sont généralement admises. 

La conscience que l'homme a de son néant , les terreurs qui l'assiè- 
gent , le spectacle prodigieux que le monde offre à ses regards , la notion 
confuse d'une puissance surhumaine qu'il sent et qu'il ne peut com- 
prendre, tout concourt a fait éclore le sentiment religieux. C'est parti- 
culièrement chez les antiques nations de l'Orient , que des tribus sacer- 
dotales plus habiles organisent le culte de la divinité , s'en déclarent 
les ministres inspirés et fondent le gouvernement de l'état sur l'autorité 
divine dont ils sont les représentants sur la terre. Les prêtres , dépo- 
sitaires des volontés célestes , seuls instruits an milieu des populations 
ignorantes, acquièrent une immense influence et sont naturellement 
investis du pouvoir politique. De là, les gouvernements théocratiques. 

La royauté créée à l'image du père de famille , fondée sur le besoin 
que les populations ont d'un chef , a pour origines , ici l'autorité patriar* 
chale, là les fonctions de juge, ailleurs le commandement militaire 
ou la direction d'une colonie. Dans les états guerriers, la conquête, le 
pouvoir du sabre ajoutent à son intensité. 

Mais quelqu'absolue qu'elle paraisse , l'autorité n'est jamais dégagée* 
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du contrepoids. Dans l'ordre moral comme dans Tordre physique, les 
choses de ce monde tendent naturellement à l'équilibre. 

Une antre observation essentielle et qui domine toute l'histoire, c'est 
que, dans la pratique , les principes distincts sur lesquels reposent les 
diverses formes du gouvernement sont plutôt prédominants qu'exclu-, 
sifs. Ainsi , la théocratie n'exclut pas la monarchie , pas plus que celle- 
pi n'exclut la théoôratie. Seulement Tune ou l'autre prédomine , comme 
les faits nous le montreront. Occupons-nous d'abord des théocraties. 



CHAPITRE I. — THÉOCRATIES, 

Observations générales. 

H. Théocraties. — Leur caractère. 

12. Principes communs aux théocraties anciennes. 

13. Organisation sociale. — Castes. — Droit privé. 

14. Gouvernement théocratique. — r Ses éléments de force. — Sa 

décadence. 

11. Théocraties. — Leur caractère. Le principe du gouvernement 
théocratique , c'est que la divinité dont émane la puissance règne par 
ses prêtres , considérés comme ses organes suprêmes et infaillibles. 
Seuls éclairés au milieu des ténèbres de la barbarie , les prêtres, animés 
de l'esprit divin , disciplinent les hommes , organisent le culte v consti- 
tuent les pouvoirs sociaux et dictent les lois. Quoiqu'ils régnent sur des 
peuples divers , leurs doctrines secrètes , leurs institutions politiques et 
sociales présentent le même caractère, et parfois même se communi- 
quent d'un pays à l'autre. Ainsi, les théocraties de l'Ethiopie et do 
l'Egypte ont beaucoup emprunté à celle de l'Inde (0. 

(1) Quelquefois aussi un antagonisme marqué se déclare enlrc des Uiéocralies/Cettc 
(utte est le résultat d'une double rivalité de religion et de nationalité. Ainsi au dire A'Âr- 
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De là , deux résultats importants : 

1*. Les sociétés étant façonnées par les prêtres, les institutions reli- 
gieuses se combinent arec les institutions civiles. La religion , en se 
mêlant an gouvernement, réagit sur les lois. Tout dans l'état porte une 
empreinte religieuse. 

2\ La parité d'organisation sacerdotale et politique , jointe a la 
similitude du développement social , produit des analogies remarquables. 
Presque partout, les théocraties sont moulées sur le même type. 

Lorsqu'on soulève, en effet, le voile sombre qui couvre les anciens 
instituts religieux de l'Asie et de l'Afrique , on est frappé de ressem- 
blances étonnantes. A ce sujet , les grandes théocraties des Chaldéens, 
des Mages, des Brahmanes , de l'Ethiopie et de l'Egypte, pourraient 
offrir de curieux rapprochements. La théocratie juive , avec le rang 
supérieur qui lui est dû ♦ couronnerait cette étude. Partant ainsi de la 
Chaldée, où Abraham proclama l'unité de Dieu , ce cycle d'institutions 
théocratiques viendrait aboutir à Moïse, qui consacra cette grande 
doctrine. Nous nous bornons à quelques indications. 

42. Principes communs aux théocraties anciennes. Entre toutes 
les théocraties connues , il existe des similitudes frappantes , tant sous 
le rapport des doctrines et du culte que de l'organisation sociale. 

Dans les enseignements religieux , on peut d'abord constater par- 
tout, soit une double doctrine, l'une mystérieuse, réservée pour les 
prêtres, l'autre vulgaire et accessible a tous, soit une doctrine unique» 
mais avec un double sens , dont l'un n'est, connu que des initiés, et 
l'autre est livré au peuple. 

nobê (advenus jmHUs > lib. I ) , dans la guerre de Ninus contre le roi de Baclrianc , 
les préires chaldéens d'une part, tes Mages de l'autre, secondèrent a l'envi les armes de 
chacun des deux peuples , en appliquant a l'attaque et a la défense toutes les ressources 
de leurs sciences occultes. Cette antipathie se perpétua. Le clialdéen Berose ne parle 
qu'en termes de mépris et de haine des Mages, qu'il accuse d'intolérance. On voit égale- 
ment dans les temps reculés la théocratie des Mages aux prises avec celle de l'Indoustan. 
(V. Salverle , Essai sur les noms d'hommes , etc., t. H, p. 435 , 456, 457). 
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Une croyance commune aux diverses théocraties et qui domine tous 
les systèmes religieux , c'est qu'il existe un Être suprême éternel, 
subsistant par lui-même, antérieur et supérieur à toute la création. 
Sous les lois de cet Être infini , agissent deux principes opposés , l'un 
bon et vivifiant , l'autre mauvais , destructeur (0. . 

Les prêtres reconnaissent aussi dans chaque homme un esprit ou une 
âme distincte du corps , une espèce de souffle divin ou de rayon émané 
des deux , une substance immatérielle , impérissable ou sujette à des 
transmigration (*). 

Les autres doctrines ou institutions religieuses communes aux théo- 
craties , sont : 

Des cérémonies , des mystères auxquels on est admis par des sacre- 
mens ou par l'initiation; 

La souillure on l'impureté qui résulte pour les personnes, soit d'actes 
repréhensibles, soit de leur contact avec des objets déclarés impurs; 

L'expiation, dans ce cas, par la pénitence , la prière ou l'accomplis- 
sement de certains rites ; 

Une distinction solennelle entre des animaux ou des objets réputés 
purs ou impurs; l'injonction expresse de s'abstenir de tout contact avec 
ces derniers (s) ; 



(1) V. Berose , antiq. Babylon. (AnUquit. libri, t. Antuerp. , 1545 , in-8*) ; le Zend- 
Avesta, traduit par Anquetil-Duperron ; les Vedas et les lois de Manon ; Plutarque, 
de Iside et Osiride; Jamblichus, de Mysteriis iEgyptiorum, Chaldxorr. Assyrior. — Tou- 
tefois chez les payens la dootrine mystérieuse de l'existence d'un Être suprême est 
obscurcie ou voilée par une multitude de superstitions plus ou moins étranges. Un coite 
public est voué à des divinités secondaires qui varient selon les localités. De ces divinités, 
les unes représentent les principaux astres ou les éléments; les autre* ne sont que des 
castes ou des personnages divinisés. 

(2) Jamblichus précité , de mysteriis Chaldseorum, etc. 

(3) V. le Zend-Avcsta , les lois de Manou précitées ; Hérodote , liv. II , avec les notes 
de Larcher; Diodore de Sic, , liv.,1 et III; Porphyre, de abstinenlia ab esu animal. ; le 
Lcvitiquc , ebap. XI cl suiv. 
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Des animaux plus spécialement révérés , le culte du taureau particu- 
lièrement en honneur (0 ; 

Enfin» des cérémonies funèbres, des devoirs suprêmes rendus aux 
morts (*). 

13. Organisation sociale. — Castes. — Droit privé. En Orient, 
les castes remontent au berceau même des sociétés , et prennent nais- 
sance dans une différence originelle de tribus. Dans la Chaldée et dans 
l'Inde» comme dans l'Ethiopie et en Egypte, la séparation héréditaire 
des classes ne permet guère de douter que ces immenses corporations 
n'aient dans le principe constitué des tribus distinctes par leur race » 
leur organisation et quelquefois même par leur langage. Dans ces di- 
verses contrées, les castes sacerdotales , en possession du rang suprême, 
fondent les théocraties. Instruites et civilisées les premières , elles ont 
à la supériorité le titre le plus légitime, l'intelligence. Elles repré- 
sentent la partie intellectuelle de la société , de même que les guerriers 
en représentent la force active , que les travailleurs en sont l'élément 
nourricier. De là cette belle fiction indienne que les prêtres sont sortis 
de la tête de Brahma , les guerriers de son bras , les laboureurs de 
son ventre. Quoique distinctes par leur origine , les trois castes dont 
se composent les théocraties de l'Orient sont unies entre elles par le 
coite, les lois et des intérêts qui se lient. Toutes trois ont dans l'état 
leurs prérogatives et leurs attributions. 

En dehors de la hiérarchie sociale et du cercle de la vie politique , se 
meuvent des races dégradées , vouées par leur condition au service des 



(1) Sur la vénération pour le taureau ou la vache et l'idolâtrie qui en résulte , v. le 
Zend-Avesta; Pasloret, Zoroastre, Confucius et Mahomet comparés comme sectaires, 
etc. (Paris , 1788) , p. 23 ; les livres sacrés de l'Orient , publiés par M. Paulkier , lois 
de Manou , liv. XI, slokas ou versets 78 , 79 , 91 , 108, 110-116 ; Hérodote , liv. H, 
ch. 41 ; Diodore , liv. I , ch. 21 et 85 ; Exode , ch. 52 ; les Rois , liv. III , ch. 12. 

(2) V. le Zend-Avesla ; les lois de Manou , liv. III , slok. 81 , 01 , 1 22 ; Diod. , liv. I > 
oh. 98. 
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castes. Déshéritées de toute participation aux droits des citoyens, soit 
par abus de la force , soit à cause de leur intelligence bornée , soit parce 
qu'elles sont le produit impur du mélange adultère des autres classes, 
elles sont frappées par le législateur d'une sorte de réprobation , et 
semblent n'exister que pour l'utilité d'autrui. 

La distinction permanente des castes» cette ligne profonde de dé- 
marcation qui les sépare, produisent des conséquences diverses. D'un 
côté , sans doute , elles présentent des avantages sous le rapport de la 
discipline, de Tordre, de la stabilité; mais en retour, en astreignant 
d'avance les individus à une profession immuable , elles détruisent 
l'émulation , éteignent le génie et nuisent d'une manière déplorable au 
progrès social. 

Le caractère essentiel des théocraties , c'est que la religion s'immisce 
en toutes choses et pénétré dans tous les replis de la vie sociale. Si 
rien de ce qui touche à l'organisation politique ne lui est étranger , 
elle ne néglige pas davantage l'homme privé , les actes de la vie do- 
mestique , l'intérieur de la famille. Toutes les phases de l'existence 
humaine lui sont soumises et sont marquées du sceau de sa puissance. 
A peine sorti du sein de sa mère , l'enfant lui est consacré , elle lui donne 
une seconde vie , le régénère par un sacrement , entoure son berceau 
de rites et de cérémonies. Quand il arrive à l'adolescence , elle règle 
son éducation , lui impose un noviciat et dirige ses premiers pas dans 
le monde. 

Mais c'est surtout lorsqu'est venu le temps du mariage , qu'elle se 
présente à lui avec toute son autorité pour le lui ordonner comme un 
devoir , afin qn'un héritier mâle prenne place après lut dans la famille 
et dans la caste. 

De là l'obligation pour tout individu pubère d'épouser une jeune fille 
de sa tribu ou de sa caste , en suivant les rites et les symboles prescrits; 

De là si l'union est stérile, la rupture du premier hymen , ou encore 
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la polygamie , l'alliance avec une femme inférieure et le concubinat , 
moyens extrêmes, mais légaux pour obtenir un héritier ; 

De là l'adoption, l'adrogation, les héritiers fictifs pour tenir lieu 
d'héritiers du sang ; 

De là enfin les avantages conférés au fils aîné , réputé l'enfant néces- 
saire. (V. les lois de Manon , IX , 186 et suiv.) 

<4. Gouvernement théocratxquc. — Ses éléments de force. — Sa 
décadence. Plus éclairés que le reste des hommes auxquels ils s'adres- 
sent au nom d'une divinité toujours présente , qui règne , punit et 
récompense, les prêtres, investis d'une autorité souveraine , s'efforcent 
d'asseoir le gouvernement théocratique sur des bases solides et durables. 

Ce gouvernement a pour principaux éléments de force : a ) la croyance 
religieuse, que la caste sacerdotale s'attache à conserver intacte au sein 
de la population soumise à ses lois ; h ) la pleine confiance que celle-ci 
a dans ses prêtres, qu'elle considère comme ses appuis , ses guides , 
ses consolateurs; c ) la protection inviolable, sous peine de sacrilège» 
qu'assure le sanctuaire à ceux qui vivent sous son égide; d ) la prospé- 
rité dont jouissent l'industrie et le commerce, à l'ombre de temples 
où affluent sans cesse une multitude de pèlerins et de caravanes; *) enfin, 
la modération de la puissance sacerdotale , toujours moins rude , parce 
qu'elle est tempérée par la religion. 

Mais comme Dieu seul est éternel , et que tout ce qui existe ici-bas 
est sujet à la loi du changement, les théocraties voient aussi leur fin : 
1°. lorsque les prêtres, s'abandonnant à la corruption ou à l'ignorance, 
sont moins vertueux et moins instruits que les classes qu'ils gouvernent ; 
2°. quand les peuples, travaillés par des idées nouvelles, n'ont plus foi 
dans l'ancienne croyance ou adoptent une autre religion; 3°. quand 
d'autres castes plus remuantes, plus nombreuses, deviennent assez 
puissantes pour supplanter les prêtres ; 4°. lorsqu'une race étrangère 
vient subjuguer le pays et absorber son gouvernement. 
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D'autres causes peuvent encore altérer les théocraties. Lorsque plu- 
sieurs castes sont en présence dans l'état , il est difficile que l'harmonie 
et l'équilibre régnent constamment parmi elles. Les rivalités qui sur- 
gissent, donnent lieu à des conflits plus ou moins opiniâtres. La caste 
des guerriers , dépositaire de la force , a le plus de chances de l'em- 
porter v surtout quand par l'affaiblissement de la foi religieuse , l'ascen- 
dant des prêtres diminue. La monarchie natt alors de la prépondérance 
militaire. La royauté dévolue à un rajah , à un Pharaon , à un chef de 
guerre belliqueux , devient puissante au dedans et au dehors. Si ce sont 
les prêtres qui triomphent dans la lutte , la décadence de l'état et même 
l'indépendance nationale, peuvent être la suite de l'imprudence qu'ils 
commettent en réduisant trop la caste des guerriers. L'Inde a péri , 
parce que les Kchatriyas et les rajahs ont été trop abaissés par les 
Brahmanes. 

Après ces notions générales sur les théocraties anciennes , envisa- 
geons successivement celles que l'histoire signale comme les plus im- 
portantes. 



THÉOCRATIES ANCIENNES 

DEPUIS LES PREMIERS TEMPS JUSQU'A CYRUS. 

S t. Théocratie chaldéenne. 

15. Antiquité des Chaldéens. — Leur succès dans les sciences. 
46. Leurs vicissitudes. , 

1 7 . Institutions chaldéennes. 

15. Antiquité des Chaldéens. — Leurs succès dans les sciences. 
Formant l'une des branches les plus importantes de la race de Sem , 
les Chaldéens, dont l'idiome est le fond de la langue sémitique , sont 
une des nations les plus anciennement civilisées de la terre. Peuple de 
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pasteurs sous un ciel sans nuage , ils s'adonnent de bonne heure à la 
contemplation des astres, à l'étude de leurs mouvements. De là les con- 
naissances qu'ils acquièrent en astronomie et en calcul. C'est parmi eux 
qu'Abraham , avant de quitter la Ghaldée , reçoit les premiers 
éléments de ces deux sciences où il devient fort habile. (Flavius Jos. , 
liv. I , ch. 7 et 8 ). Leurs prédictions des éclipses leur concilient sur- 
tout les respects des peuples voisins qui les regardent avec une admi- 
ration mêlée de crainte , comme les interprètes et les confidents du 
ciel. Leur réputation s'étend même jusque dans les contrées lointaines , 
qui leur empruntent leurs découvertes (*). C'est ainsi que les Egyptiens 
tiennent des Chaldéens le pôle , le cadran solaire et la division du jour 
en douze parties. (Hérod. , liv. II , ch. 109). En philosophie , quelques- 
uns de leurs enseignements sont pleins d'élévation. Selon eux , toutes 
choses ont reçu d'une providence divine Tordre et l'arrangement qu'on 
y observe, et ce qui arrive dans les cieux n'est que l'accomplissement 
de desseins suprêmes fixés à l'avance par des lois invariables. (Diod. de 
Stc.,liv.II,ch. 29). 

A ces connaissances , d'un mérite réel , les Chaldéens en joignent 
d'autres plus futiles , mais qui dans ces temps d'ignorance ajoutent 
peut-être davantage à leur considération. S'appliquant à la divination, 
ils tirent des pronostics du vol des oiseaux ou des entrailles des victi- 
mes , interprètent les songes et les prodiges , et à l'aide de paroles 
magiques, s'efforcent d'écarter le mal et d'attirer le bien. [Diod. , ibid). 

16. Vicissitudes des Chaldéens. C'est dans la Mésopotamie, àUr 
et à Harran , que les Chaldéens ont leur premier séjour, et dévelop- 



(1) Les Chaldéens , dit Albufarage, se distinguèrent entre les peuples par leurs obser- 
vations astronomiques , étudièrent la nature des astres , leurs influences secrètes. Ils 
portèrent ensuite cette science dans l'Occident.... ( Histor. dynast. , p. 184 ). — V. au 
surplus sur les connaissances astronomiques des Chaldéens , Philon , lib. de Abrah. , 
p. 282 ; Maimonides , More nevochim seu doctor perplexorum , pars 3 , cap. 26 ; Tlijde 
de vcteri Pers, relig. , p. 60 et 86. • 



peut les éléments de la sociabilité. C'est là qu'ils forment séparément 
une caste religieuse et savante» Leurs doctrines se transmettent du 
père au fils par tradition. Puissants par retendue de leurs connais- 
sances, les Cbaldéens jouissent sans doute, dans le principe, d'un 
immense ascendant sur les peuplades d'alentour. Toutefois, sous le 
point de vue politique, ils ne tardent pas à être supplantés par le des* 
potisme militaire , de sorte que la théocratie n'a dans la Gbaldée 
qu'une importance secondaire. 

En effet , après la destruction de la tyrannie du farouche Xemrod , 
issu de la race noire de Cham , lorsque les Assyrien» de la race basanée 
de Sem se sont emparés de Babylone 9 un souverain d'Assyrie , Bel ou 
peut-être Nfnus , tranfëre dans cette capitale les Cbaldéens , qui sont 
aussi de la race de Sem, et les investit du sacerdoce comme les hommes 
les plus instruits de l'époque. Dans l'intérêt du prince et de l'empire , 
Us restent chargés de l'observation des astres. 

Bel ou Ninus ayant été divinisé après sa mort, sa veuve Sémiramis 
fait élever au nouveau dieu , au centre de l'un des deux .grands quar- 
tiers de Babylone , un temple gigantesque , qui, suivant l'usage de 
l'ancienne Asie, devient le lieu de réunion, le pèlerinage et la métro- 
pole de toutes les populations qui suivent le marne coite. Nous y retrou- 
verons plus tard leslhaldéens (*)• 

Les nombreuses révélations survenues à Babylone • le démembrement 
de l'empire à la mort de Sardanapale , l'avènement d'une nouvelle 
dynastie sous Nabon-Assar , qui régna en 747 av. J.-C. , la prise de 
Babylone, en 680 , par Assar>Haddon , roi de Ninive , la restauration 
de l'empire , à l'aide d'une nouvelle race guerrière de Cbaldéens , les 
règnes militaires de Nabopolassar et de Nabucbodonosor (624-562) , 

(1) Indépendamment de cène caste de prêtres et de savants , nous verrons apparaître 
au Vile siècle av. J.*C. , une race barbare et conquérante de Cbaldéens , qui opéra dan» 
l'empire d'Astjrie une importante rénovation.— Sur ces guerriers cbaldéena , v. ffénod., 
liv. VII, cli. 65; Xenophon Cyrop.', liv. ffl, ch. 8. 
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la conquête de Cyrus , en 538 la révolte et la réduction des Babylo- 
niens , en 610, par Darius , fils d'Hystapes , l'invasion d'Alexandre-le- 
Grand , tant de vicissitudes et de mutations diverses ont altéré si pro- 
fondément l'ancienne théocratie cbaldéenne, qu'il est fort difficile d'en 
pouvoir apprécier les institutions. Quelques traits cependant peuvent 
encore être distingués. 

17. Institutions chaldéenne*. Les prêtres cbaldéens » adorateurs 
d'un dieu universel représenté par le soleil ou le feu , ont en matière 
religieuse des doctrines qu'ils tiennent secrètes et qui ne sont pas révé- 
lées au vulgaire» 

Pour le culte comme dans les usages de la vie ordinaire , ils distin- 
guent des animaux purs ou impurs. Ainsi , il n'est permis de sacrifier 
sur l'autel d'or de Bel que des animaux encore à la mamelle , parce 
qu'un jeune animal qui tette est toujours pur. (Hérod., liv. I, ch. 183 (*). 

Toutes les souillures contractées par quelqu'impureté doivent être 
lavées ou effacées par une purification , consistant en ablutions et en 
parfums. Toutes les fois qu'un babylonien a eu commerce avec sa 
femme, il brûle des parfums auprès desquels il s'assied pour se puri- 
fier. Sa femme en fait autant de son côté. Ils se lavent ensuite l'un et 
l'antre à la pointe du jour. {Hérod. , 1 9 198) (*). 

L'hospitalité est proclamée comme un devoir religieux dont nul ne 
peut s'exempter. Des hôtels publics sont même entretenus dans quel- 
ques villes pour y recevoir gratuitement des pèlerins. ( Lucien, de la 
déesse Syr P) ). 



(1) T. les lois de Manou , Ut. Y , slok. 130. C'est sans doute aussi par un motif reli- 
gieux que vois tribus babyloniennes ne Tiraient que de poisson. (Hérod. , I, 200). 

(S) La liqueur séminale et la soeur , sont deux des douze impuretés du corps humain. 
Le bain est ordonné comme moyen de purification pour celui qui a eu commerce avec 
une femme. (Lois de Manou (Ut. Y , slok. 65 , i35 , 144). 

(3) V. lois de Manon (Ut. m , slok. 80 , 99 et sut. ; IV , slok. 29). Qu'aucun hôte ne 
séjourne jamais dans la maison d'un brahmane sans qu'on lui ait offert avec les égards 
conTenables un siège , des aliments, un Ut , de l'eau, des racines ou des fruits. 
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Dss règlements déterminent les cérémonies des funérailles. Le convoi 
funèbre, les obsèques, le deuil ressemblent beaucoup à ceux des 
Egyptiens. [Hérod. , 1 , 198 ). 

Comme les autres théocraties, celle des Chaldéens comprend trois 
castes héréditaires : les prêtres , les guerriers » les travailleurs ou pro- 
ducteurs. Ceux qui exercent une profession , se distinguent par un 
emblème caractéristique. Le bâton travaillé qu'ils portent à la main 
est surmonté d'une pomme , d'une rose , d'un lys , d'un aigle ou de 
tout autre figure (*). 

Hors de la société civile , vivent les esclaves saisis à la guerre , achetés 
à prix d'argent ou nés dans la servitude. 

Dans la famille , le législateur, pour combler les vides que produit la 
mort et prévenir le morcellement des biens s'attache à resserrer les liens 
du sang par des unions. Le mariage est non seulement recommandé 
entre cousins, il est même autorisé entre frère et sœur. 

Parmi les modes de mariage, le plus solennel est le mariage religieux. 
Dans les cérémonies qui l'accompagnent , les époux coupent leur che- 
velure et l'offrent à la divinité. 

L'adoption supplée à l'absence d'un héritier du sang (Dibi. H , 4). 

Là se bornent les trop rares documents que la haute antiquité nous 
a conservés sur la théocratie chaldéenne. 



(1) Dans l'Inde , chacune des trois castes de régénérés doit porter un bâton d'un bois 
à part et d'une hauteur différente. Le bâton d'un Brahmane doit être assex long pour 
atteindre ses cheveux; celui d'un Kchalriya (guerrier) doit s'élever jusqu'à son front; celui 
d'un Vaisya (agriculteur ou marchand) jusqu'à son nez ( lois de Manou, 11 , 45-47). Ces 
rapprochement» entre les lob indiennes et celles des anciens Chaldéens sont curieux 
à étudier. 
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g. 9. Théocratie de» Mages. 

48 Peuples de l'iran entre le Tigre et l'Indus. 

19 Ancien ascendant des Mages dans ces contrées. — Leur science.— 

Leur austérité. 
80 Zoroastre l'ancien. 

21 Vicissitudes des Mages. 

22 Organisation sociale. — La famille. 

23 Castes. — Puissance des Mages. 

24 Gouvernement. 

18 Peuples de F Iran entre le Tigre et l'Indus. Après les Ghaldéens 
de la race basanée de Sem, voici venir maintenant deux divisions im- 
portantesde la race blanche de Japhet, les Iraniens et les Indiens, deux 
grandes familles du même sang , dont les idiomes le zend et le sanscrit 
sont primitivement issus du même fonds,comme les nations elles-mêmes 
sent sorties d'une même souche (*). 

Les peuples d'Iran forment une famille nombreuse, qui se développe 
principalement entre le Tigre et l'Indus. Liés par une origine com- 
mune, ils restent de tout temps en contact par les relations de voisinage, 
par l'idiome, et plus encore par le culte , qui , dans sa simplicité pri* 
mitive, se borne à l'adora tioa des astres et du feu sacré. 

Parmi les peuples de l'Iran se distinguent surtout les Mèdes , les 
Perses et cette race antique des Bactriens, dont l'empire fut de bonne 
heure si renommé en Orient. 

49. Ancien ascendant des Mages. — Leur science. —Leur austérité. 
C'est,parait-il,Ia Bactriane qui est le premier siège de la puissance des 
Mages , cette caste si fameuse par sa science , ses découvertes et ses 



(1) C'est on fait singulier et bien digne d'attirer l'attention que de trouver rappro- 
chés deux idiomes (Je zend et le sanscrit), qui , sortis primitivement de. la même source, 
ont été séparés l'un de l'autre à des époques dont 1* date se perd dans l'antiquité la plus 
reculée. (Comment, d'une trad. nouv. du Vendidati Sade, par M. Bumouf, p. 5). 

s. 
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merveilleux prestiges. Seuls intermédiaires entre le ciel et h terre , les 
Mages sont exclusivement chargés du culte, des prières, dessacriûces. A 
leurs doctrines religieuses ils joignent des abstractions métaphysiques. 
Ils dissertent sur la substance et la génération des Dieux , au nombre 
desquels ils placent le feu» la terre et l'eau. Ils désapprouvent les images 
et les simulacres,et combattent Terreur de ceux qui reconnaissent deux 
sexes parmi les divinités. Les sciences occultes leur sont familières. 
Ils étudient l'art de présager ravenir 9 conjurent les Dieux et les appari- 
tions, dont ils prétendent que les airs sont remplis. Leur baguette divi- 
natoire à la main , ils font tomber à leurs pieds les peuples frappés de 
leurs prédictions et stupéfaits de leurs prodiges. Par l'observation des 
astres, ils prévoient les éclipses, et, par l'annonce de ces phénomènes 
solennels » ils imposent puissamment à la multitude. Leur vie aus- 
tère ajoute à leur considération, lis condamnent les ornements et le 
objets d'or , ne se vêtent que de robes blanches , couchent sur la terre , 

vivent d'herbes, de pain et de fromage (Diogènc Laerce. Yie des 

anc. philos. , préface. ) (*). 

20. Zoroastre V ancien» S'il est un nom révéré dans l'Orient et en- 
touré dans une .longue suite de siècles de la reconnaissance et du res- 
pect des peuples,c'est celui de l'ancien Zoroastre, premier fondateur de la 
religion des Mages, introducteur de la fameuse doctrine du double prin- 
cipe , bon ou mauvais, fécond ou destructeur , personnifié dans Ormuz 
et Ahriman. L'existence de Zoroastre remonte au berceau de la civili- 
sation orientale. C'ept dans la fiactriane , croit-on , que se répandent 
d'abord ses enseignements,que la théocratie fondée par lui devient floris- 
sante. Du temps de Sémiramis et de Ninus.déjà on trouve le culte des 
Mages organisé, déjà on voit aux prises les deux religions des Ghaldéens 



(t) Quelques»uns de ces enseignement! et de ces usages offrent de nouvelles preuves 
«l'un antagonisme entre les Mages et les Brahmanes. Ceux-ci reconnaissaient des dmui* 
lés m&les et femelles et portaient des ornements en or. (V. ci-dessus, na.ll, note f • 
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et des Mages. Honoré des peuples comme le symbole d'un mérite sur- 
humain, le nom de Zoroasire , auquel se rattachent de saintes et mysté- 
rieuses traditions , est successivement porté par des rois pontifes , par 
des chefs du sacerdoce , et détient la personnification de la vertu et de 
la science (*). Quoique soumises à bien des révolutions politiques, les 
antiques institutions du premier Zoroastre se conservent plus on moins 
intactes jusqu'à ce qu'elles soient réformées par un autre Zoroastre, con- 
temporain de Darius, fils d'Hystapès, vers Tan 590 avant J.-C. 

21 . Vicissitudes des Mages* Dans ce long intervalle qui s'écoule 
depuis tes premiers temps historiques jusqu'au VI e siècle avant J.-C, la 
destinée des Mages est sujette à de nombreuses mutations. Vaincus avec 
tes Bactriens dans la Intte sanglante qu'ils soutiennent contre Ninus, ils 
voient passer au pouvoir des Assyriens Bactra leur métropole. Après 
cette grande défaite , qui atteint surtout les prêtres dominants dans le 
pays » les uns se soumettent au vainqueur , les autres se réfugient en 
Arménie, où régnait également la religion de Zoroastre. Sous les mo- 
narques assyriens , successeurs de Sémiramis et de Ninias , la fortune 
des Mages s'éclipse jusqu'à ce qu elle reparaisse avec éclat lors du 



(i) L'Abrevialeur de Berote , publié par Annius de Viferbe , rapporte que Chain, l'un 
des fils de Noé , fol surnommé Zoroastre parce qu'il était sans cesse occupé de l'étude de 
la magie; de là, selon Salverte, l'usage de donner ce nom de Zoroastre aux chefs du sa- 
cerdoce et aux hommes qui excellaient dans la science occulte des Mages ; de là encore, 
suivant lui, la confusion qu'a fait naître l'identité de nom. (Essai sur les noms d'hommes» 
etc., 1. 1 , p. 388 , 1. 2 , p. 378 , 430 , 479). Indépendamment du fils de Noé , Moïse de 
Choréne , Céphalion cité par Eusébe , et Justin font mention d'un Zoroastre, roi de Bac- 
triane , qui primus dicitur arteê magieaê invenisse si immdi principia siderumque 
motus spécieuse ( Justin ; histor. Itb. 1, cap. 1 ). D'autres personnages du même nom 
ont encore existé. (Satverte, ibtd. , p. 430). Cette répétition de noms identiques a 1 
donné naissance à des difficultés historiques analogues à celles qu'a soulevées l'existence 
multiple d'Hennés , de Bacchus , d'Hercule , etc. — V. au surplus Diogène Laerce , Vie 
des philosoph., préface ; Pline, lhr. XXX, ch. 1 ; Ammiett Mareetlin, liv. XXm, ch. 6 , 
et les notes de Henri Valois, p. 27 1 ; Grégaire de Tours, Hist. Eccl. des Francs , lhr. 1 ; 
Suida» , au mot Zoroastre ; BayU, Dictionn. , au mot Zoroastre ; Gibbon , Hist. de la 
décad. de l*emp. rom*. , t. 2, p. 6-22 ; Prideaux. Hist. des Juifs, 1W. IV ; Rottin, Hist. 
anc., fit. IV ; Volmy , Rech. bout, flur l'hist. ane. , p. 442. 
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démembrement de l'empire d'Assyrie au VIII e siècle. (Y. Diodore de 
Sicile, liv., II, ch. G et 21 ). Après la mort de Sardanapale, quand l'im- 
mense rénovation qui s'opère amène les Mèdes au pouvoir, nous retrou- 
vons toute puissante la caste sacerdotale des Mages, signalée par les 
historiens comme l'une des six tribus mèdes. [Hérodote , liv. 1 , cb. 
97-101 ). C'est alors Ecbatane, fondée par Dejocès, qui devient le siège 
et le centre de leur théocratie. Sous les rois mèdes , dont ils sont les 
ministres et les conseillers , les Mages conservent leur autorité jus- 
qu'à la cbûte d' Astyages , époque où Cyrus et les Perses dominent à 
leur tour. (Hérod. , ibid. , 107 ). Après la mort de Cambyse , fils de 
Cyrus , les Mages ressaisissent un instant le pouvoir pendant le règne 
éphémère du faux Smerdis, l'un d'entre eux. Mais quand celui-ci est 
renversé par la coojuration des sept seigneurs perses , les Mages sont 
enveloppés dans un massacre général, dont les Perses conservent le 
souvenir par une fête annuelle. Pendant sa durée, il n'est permis à au- 
cun Mage de se montrer. (Hérodote, liv. III, ch. 67-76 ). Réformés par 
un nouveau Zoroastre sous Darius , fils d'Hystapès , les Mages existent 
encore sans doute , mais ils ne forment plus une caste sacerdotale héré- 
ditaire ; ils peuvent être choisis dans toutes les classes de la société, et 
leurs fonctions ne se transmettent plus par voie de succession. 

22. Organisation sociale. — La famille. Les documents qui se 
rattachent à l'ancienne théocratie des Mages sont peu nombreux ; c'est 
a peine si le temps nous a laissé quelques données à cet égard. Quant à 
la famille , chez les Mages comme dans les autres états de l'antiquité , 
le législateur s'applique à la perpétuer, parce qu'elle est à ses yeux la 
première pépinière de la société. La religion ordonne à toute personne 
pubère de se marier et de procréer un héritier. La fécondité est hono- 
rée comme une vertu ; l'impuissance et la stérilité comme un opprobre. 

Les unions entre proches parents sont spécialement recommandées. 
Si l'on remonte à la source de cet usage commun à plusieurs nations , il 
est permis de croire que trois raisons plus ou moins puissantes , selon 
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les temps et les lieux, ont à cet égard inspiré les législateurs. Ils parais- 
sent avoir eu pour but : 

i° D'empêcher toute alliance avec des étrangers ou des idolâtres ; 
motif de sécurité , scrupule religieux très-plausible dans les temps où 
les peuples se regardaient comme ennemis ; 

2° De mettre obstacle au morcellement des possessions , de préve- 
nir les discussions et la discorde en confondant les intérêts ; 

3° D'accroître la sainteté du mariage en lui donnant pour bases le 
spiritualisme , l'union des cœurs , une affection pure et durable, plutôt 
que le matérialisme des sens , qu'un amour physique et grossier, qu'une 
ardeur éphémère sujette à s'éteindre par la satisfaction. 

La polygamie, bien qu'elle soit tolérée, n'est pourtant qu'une excep- 
tion. Lorsqu'un homme a des enfants de sa légitime épouse , d'autres 
femmes ne sont pour lui que des instruments de sensualité 9 et par 
suite leur possession est toute profane. La religion ne bénit pas ces 
unions secondaires de pure fantaisie. Ce n'est que quand la première 
épouse est stérile que la loi admet la nécessité d'une autre union, légiti- 
mée en quelque sorte par le besoin d'un héritier. C'est alors seulement 
le cas de la polygamie. 

23. Castes. — Puissance des Mages. Ici, comme dans les autres 
théocraties» la population se divise en trois castes : les prêtres, tes guer- 
riers , les travailleurs , comprenant les laboureurs et les artisans. A lu 
tète des prêtres marche un grand pontife, chef du culte ; il jouit d'une 
haute considération, et souvent le roi réclame ses conseils et son inter- 
cession. La seconde caste est celle des guerriers ; ils résident dans des 
enceintes fortifiées et veillent à la défense du pays. Des lois spéciales 
protègent et encouragent l'agriculture (0. 

Des diverses castes reconnues et consacrées par Zoroastre , la plus 



.(1) Des traces plus ou moins altérées de celle ancienne organisation se retrouvent 
dans le Zend-Avestç*, code religieux plus moderne , dont nous parlerons ukcrieurcuwnu 
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influente est sans contredit celles des Mages. Prêtres» savants, physi- 
ciens expérimentés, leur ascendant, auquel rien ne résiste, a pour triple 
base l'autorité que leur donne la religion , l'étendue de leurs connais- 
sances, leur habileté dans la magie et les sciences occultes. Comme les 
Chaldéens et les prêtres de l'Inde , ils s'appliquent à l'astrologie et in- 
terrogent l'avenir par des évocations cabalistiques. 

24. Gouvernement. Le gouvernement clés Hages est une théocratie 
mélangée de royauté. (Y. ci-dessus, n* 10). Même aux époques les 
plus reculées , on voit dans la Bactriane , dans la Médie , la Perse et 
l'Arménie, la monarchie se combiner avec le pouvoir des prêtres. Tou- 
tefois, c'est à ceux-ci qu'appartient la prépondérance. Ils siégeât dans 
les conseils du monarque, qui ne règne que par leurs inspirations. Dès 
son enfance, l'héritier de la couronne est confié à leurs soins. Lorsqu'il 
arrive à la jeunesse , quatre sages recommandâmes par leurs éminentes 
qualités complètent son éducation. ( Platon, I er Alcibiade, t. V, p. 80, 
de la trad. de M. Cousin). 

Parmi leurs importantes prérogatives les Hages comptent encore le 
droit de rendre la justice. Dépositaires et interprètes sacrés de la loi de 
Zoroastre, ils l'appliquent aux contestations qui s'élèvent. Suivant l'es- 
prit même de la théocratie, la doctrine religieuse est la base de la juris- 
prudence. (Y. n° H). 



§ 3. Théocratie Indienne. 

25. Siège de la société indienne. — Le Gange. 

26. Histoire de l'Inde. — Développement social. — Formation des 

castes. 

27. Action des lois historiques sur l'Inde. 

28. Histoire des institutions. — Lois de Manou. — Trois époques.— 

Temps primitifs. 
39. Deuxième époque, XIII e siècle. — De la famille. 
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30. Constitution des castes. 
51. Les Brahmanes. 
32. Les guerriers ou Kchatriyas. 
53. Les Vaisyas ou producteurs. 
34. Les Soudras ou serviteurs. 
55. Les communes indiennes. 
36. Gouvernement central. 

57. Troisième époque, IX e siècle. — Etat de la famille. 
38. Etat social. — Mélange des castes. — Décadence. 

25. Siège de la société indienne. — Le Gange* La terre arrosée par 
le Gange et l'Indus est signalée des premiers temps comme une contré* 
bénie du ciel , riche en productions de tout genre. Remarquable par 
les végétaux et les animaux qu'elle fait éclore , elle ne l'est pas moins 
par les métaux précieux qu elle recèle dans son sein (*). 

Quelque respectable que soit l'Indus dont elle tire son nom» le Gange 
est pour l'Inde le fleuve par excellence. Comme le Nil pour les Egyp- 
tiens , et le Jourdain pour les Hébreux , c'est le fleuve sacré. Son eau 
merveilleuse n'a pas jailli des entrailles de la terre ; elle est émanée du 
paradis où réside le dieu Vichnou. Au Gange se rattachent une foule de 
traditions historiques ou religieuses. Son onde a une vertu expiatoire. 
Ceux qui s'y baignent sont lavés de leurs souillures ; ceux qui en boivent 
obtiennent la rémission de leurs fautes. Pour abréger les tourments 
qu'endurent les âmes des coupables, il faut arroser leur cendre avec do 
l'eau du Gange (*). 

C'est aussi sur les rives de ce fleuve qu'est le berceau des anciens 
héros ; c'est là qu'apparaissent les premières bourgades composées do 
populations agricoles groupées autour d'un temple ou vedar* 



(1) Hérodote , lur. m , chap. 106 , Klcsias indicorum liber in Photii bibliolhecà cod. 
72, Strabon, hv. VII, Diodore de Sicile M. II , ch. 16-19, 36-58 , XVUI , ch. 6 ; Pline* 
liv. XI ; Ptolemée , liv. XIV ; Arrien , historiso indicx liber. 

(3) Lois de Manou, Uy. VIU, sloka ou vcrsclOâ ; tfaltcbrun, googTaph. univ.. liv. 145* 
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26. Histoire de l'Inde. — développement social. — formation des 
castes. L'Inde présente certaines époques de grandeur et de décadence; 
mais elle n'a point de chronologie. Tous les efforts tentés jusqu'à ce 
jour pour reconstituer son histoire ont été sans résultats. C'est que 
l'Inde , divisée en nombreux états , a manqué presque constamment de 
centre et d'unité. Aucun pays de la terre n'offre plus de morcellements. 
Une multitude de royaumes fondés dans l'Indoustan même ou dans les 
deux presqu'îles en-deçà et au-delà du Gange , surgissent à toutes les 
époques , vivent quelque temps et rentrent dans l'ombre. Avec eux se 
succèdent et disparaissent les rajahs , les dynasties. Ce sont des fils 
coupés, brisés, confondus ou renoués différemment qu'il est impossible 
aujourd'hui de reconnaître et de saisir. 

D'après les traditions grecques, les premiers mythes indiens con- 
cernent Bacchus et ses hauts faits. 

Les montagnes agglomérées au centre de l'Asie portent le nom de 
Merou. C'est l'Olympe indien , la patrie des Dieux et des hommes ; 
c'est le berceau de Bacchus ( 1 ). 

Devenu puissant par sa vaillance , Bacchus fonde , en mémoire de sa 
nourrice , la ville de Nysa , près du mont Merou. 11 y est lui-même 
après sa mort honoré comme un dieu ; d'où son nom de Dionysios ou 
dieu de Nysa ( 2 ). 

Les conquêtes de ce héros ont eu un long retentissement. Ses décou- 
vertes , ses institutions ne sont pas moins fameuses, c II fonda des cités 
importantes , transféra les villages sur des sites mieux choisis ; il orga- 
nisa le culte qu'on doit rendre à la divinité ; il rédigea des lois et fonda 
des tribunaux..,.. i 



(1) Y. Maltebrun , liv. 145. De là ce mylhe que Bacchus fut caché dans la cuisse de 
Jupiter, parce que meros en grec signifie cuisse. On reconnaît là l'imagination des Grecs. 

(2) Sur la Tille de Nysa que Bacchus nomma ainsi , dit-on , en mémoire de sa nour- 
rice, V. Arrien , expéditions d'Alexandre, liv. V., ch. 1 ; Quinte-Curce, liv. YIJ, eh. 10; 
Diodorç , liv. XVJI , ch. 84 (sommaires]. 
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. Après un grand nombre de siècles , cette monarchie créée par Bao- 
chus s'éteignit , et les villes adoptèrent le gouvernement républicain. 
(Dîo<*. f liv.II,ch.38.) 

Telles sont les traditions conservées par les Indiens habitants des 
montagnes. Maintenant, si nous interrogeons d'autres documents sur 
d'autres parties de l'Inde , voici venir le lerkerat-Assalatvn, manuscrit 
persan qu'un colonel français ( Gentil) rapporta de l'Inde en France au 
XVIII*. siècle. 

c Cet ouvrage , dit Anquetil-Duperron , renferme l'histoire des rois 
de l'Indoustan depuis le premier rajah connu jusqu'au temps où l'auteur 
vivait, sur la fin du règne d' Aurengzeb, mort en 1707. Dans sa préface, 
l'historien indique le nom des ouvrages samskretans et persans sur 
lesquels il a travaillé. Le morceau qui regarde les rajahs est le plus 
curieux et le plus considérable. Il présente l'histoire abrégée de cent 
trente-six rajahs dont la liste , formant douze dynasties , donne environ 
5400 ans de règne > ( Législation orientale , p. 1 9 1 . ) 

Un savant anglais , William Jones , d'après les travaux auxquels il 
s'est livré sur des documents originaux , divise de son côté l'histoire 
ancienne de l'Inde, ou plutôt du Magada, en cinq dynasties. La première 
commence au roi Pradiota , vers l'an 2100 avant JL-C. , et finit au roi 
Nanda, vers l'an 1502 ; elle comprend seize rois. La seconde n'en con- 
tient que dix et s'arrête à l'an 1365 av. J.-G. La troisième dynastie , 
celle des Sunga, composée de même de dix rois , finit en 1253; la qua- 
trième , celle des Canna , n'a que quatre rois et dure jusqu'en 908. 
La cinquième, celle des Andrah, présente une suite de vingt-et-un rois 
jusqu'à l'an 456. Ce serait sous cette dynastie qu'aurait éclaté, au VI e . 
siècle av. J.-C. , le grand schisme de Bouddha, qui , en brisant l'unité 
religieuse , ouvrit pour l'Inde une ère nouvelle. 

Hais dans ce cadre ainsi tracé se trouvent de nombreuses lacunes. 
L'histoire complète et suivie de l'Inde est impossible. 

Suivant les vraisemblances , la société indienne se forma primitive* 
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ment sur les bords du Gange de l'agglomération de tribus appartenant 
à diverses races. La religion et le besoin d'une défense commune opé- 
rèrent entre ces tribus d'utiles rapprochements. 

Peut-être aussi sont-elles restées long-temps à l'état de confédération 
avant de penser à se réunir en une seule association politique. 

Toutefois des vocations diverses pour Félude , pour la guerre, pour 
l'agriculture et le commerce, ont pu restreindre peu à peu chaque tribu 
à une spécialité déterminée. A l'imitation du corps humain , dont tous 
les membres concourent à un but unique en conservant chacun leur des- 
tination , elles ont pu , en combinant leur action , arriver à ne former 
qu'un seul corps composé de plusieurs castes dont les fonctions, quoique 
séparées , coopéreraient à l'utilité commune. Ainsi les Brahmanes , 
comme partie intelligente issue du cerveau de Brahma , ont constitué 
la tête du corps social , seule chargée de présider à sa direction ; les 
guerriers (Echatriyas) , sortis des bras du même dieu , sont devenus les 
bras , c'est-à-dire les défenseurs de l'état ; les Yaisyias , nés du ventre 
de Brahma , ont été , comme caste agricole et industrielle , la partie 
nourricière de la société. 

Ainsi se sont organisées les trois castes des prêtres , des guerriers, 
des producteurs. Placés hors du cercle religieux et politique , les servi- 
teurs ou soudras ont été relégués dans un ordre inférieur. La loi de 
Manou ne les comprend pas parmi les dwidjas ou régénérés, qui seuls 

composent la nation indienne* 
» 
27. Action des lois historiques sur l'Inde. Si l'on recherche quelle 

a pu être sur les destinées de l'Inde l'action des lois historiques ou pro- 
videntielles , on est frappé de la prodigieuse influence qu'exercèrent 
surtout les deux lois correspondantes de la rénovation et de la diversité. 
( V. ci-dessus, n° 5») Dans les premiers siècles , sans doute, la sociabi- 
lité , l'unité policèrent et réunirent sous une même loi religieuse diver- 
ses populations jusque-là barbares. Mais les villages ou cramas indiens, 
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disséminés sur tous les points du territoire , n'eurent jamais ces rap- 
ports intimes , cette force de cohésion qui font la stabilité des états» 
Ces cités indépendantes , ayant chacune son organisation séparée, son 
vedar ou temple , souvent même son rajah distinct , furent un obstacle 
perpétuel à une permanente et solide union. Jamais il ne s'éleva d'une 
manière durable de gouvernement central» de métropole-prédominante. 
Faute de grandes villes fortifiées et liées entre elles par un pouvoir 
commun , les invasions et par suite les révolutions devinrent plus faci- 
les. Chaque rénovation fut considérée comme une création nouvelle (lois 
de Manou,Uv. IX, sloka 100,227). Sous un autre point de vue, l'absence 
d'harmonie et de bonne intelligence entre les castes ne fut pas moins 
funeste. Malgré cet intérêt mutuel qui aurait dû les rattacher l'une à 
l'autre 9 l'ancien apologue sur la nécessité de l'union entre les membres 
et l'estomac aurait pu souvent recevoir son application dans l'Inde. Des 
discordes fréqnentes et opiniâtres ont éclaté entre les Brahmanes et les 
Kchatriyas. Hais les premiers, armés de toute la puissance religieuse, 
soutenus probablement par les classes inférieures, fatiguées de la tyran- 
nie militaire, ont maîtrisé les guerriers et les rajahs leurs chefs. L'inde 
a été, en conséquence, le théâtre de nombreuses mutations politiques et 
religieuses. Il y eut un moment toutefois où l'Inde , brillante de progrès 
social, forma un vaste empire soumis à une seule loi, gouverné par un 
seul souverain. C'est vers le XIII e . siècle, au temps où fut, dit-on , ré- 
digé pour la première fois le code de Manou , dont nous allons par- 
ler. (*). A cette époque , une puissante organisation, une administration 
forte semblent présider aux destinées du pays. Mais cet état florissant ne 
fut pas de longue durée. 

38. Histoire des institutions. — Lois de Manou. — Trois époques. 
1. Temps primitifs. Quelles qu'aient été , en Orient, l'immobilité des 



(1) Suivant William Jones, le code de Manou aurait été rédigé vers 1280 av. J.-C. Cette 
date o'tfi tout au plu» qu'upproximatiîe» 
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castes et la distribution immuable des sociétés, les révolutions politiques 
etreligieuses de l'Inde durent nécessairement réagir sur les institutions. 
Si aujourd'hui nous ne pouvons d'aussi loin apprécier en détail les résul- 
tats de ces changements , il nous reste du moins un monument de légis- 
lation qui, debout encore après plus de trois mille ans, nous offre tous 
les éléments de la vie civile et religieuse indienne ; c'est le code de 
Manon. Composé de XII livres divisés en nombreux versets ou slokas 
de deux vers chacun , ce livre extraordinaire , le plus ancien et le plus 
remarquable après le Pentateuque de Moïse, mérite de fixer au plus haut 
degré l'attention (*). Mous devons signaler surtout le livre III, qui con - 
cerne le mariage et les devoirs du chef de famille ; le livre VII, sorte de 
traité politique sur les devoirs du roi ; les livres VIII et IX consacrés à 
l'office des juges, aux lois civiles et criminelles (*). 

Bien qu'il soit censé avoir été inspiré par Manou, le dieu suprême, à 
son fils spirituel Brigha, l'un des maharchis ou grand chef delà sagesse, 



(1) Ce livre de la loi de Manou Mânava dharma sâstra , est connu depuis peu en 
Europe. En 1796, le savant William Jones en publia une traduction anglaise : Instituts 
of hindu Laws , or the ordinances of Menu , verbally translatée of the original sans- 
crit ; with a préface bysir WilU Jones ; Calcutta, 1796, in-8°. — En 1850, M. Loiselcur 
de Longchamps en fit paraître le texte à Paris : Mûnava dharma sâstra, lois de Manou, 
publiées en sanscrit, avec des notes contenant un choix de variantes et de schoties,! vol. 
in-8«. En 1833, le même auteur en donna une traduction que M. Pauthier a reproduite 
dans ses Livres' sacrés de l'Orient. Paris , Didot , 1841 , gr. in-8°. V. au surplus sur le 
code de Manou, un article de M. Chezy, journal des savants, 1831, p. 18 et suiv. 

(2) Cette matière des lois civiles et criminelles contenues dans les liv. VIII et IX se 
composeje 18 titres qui comprennent : 1» les délies (liv. VIII, slok. 47-178). Ce premier 
titre, qui traite en même temps des modes de preuves et du faux témoignage, est fort re- 
marquable ; 2© le dépôt (slok. 179-196); 3© l'aliénation sans droit de propriété (197-205); 
4<> Les choses entreprises en commun (206-211) ; 5« l'action de reprendre une chose don- 
née (212-215) ; le non-paiement du gage et du salaire 1 214-21 7) ; 7<> le refus de remplir 
les engagements (218-221) ; 8« l'annulation d'un contrat (222-228) ; 9<> les discussions 
entre un maître et son paire (229-244) ; 1C<> les contestations au sujet des limites ( 245- 
265 ) ; Ho les outrages par paroles ( 266-277 ) ; 12* les mauvais traitements ( 277-301 ) ; 
15» le vol et le dommage (301-545) ; 14o les violences et les brigandages ( 544-351 ) ; 15» 
l'adultère (552-586) ; 16<> les devoirs de la femme et du mari (liv. IX, si. 1-102) ; 17» le 
partage des successions (105-219) ; 18° le jeu et Jes combats d'animaux (220-228). 
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il est évident que ce code , dont la date remonterait au XIII e siècle 
( 1280 avant J.-C. ) 9 n'est pas l'œuvre d'un seul homme et qu'il n'appar- 
tient pas à une seule époque. La première rédaction , qui elle-même se 
réfère à d'anciennes coutumes, à un droit préexistant, n'a dû compren- 
dre que les principales dispositions, dont quelques-unes sont même en- 
core signalées dans le texte comme émanées directement de Hanou (*). 
A une époque ultérieure qu'il est difficile de préciser, certaines disposi- 
tions ont été étendues ou peut-être modifiées par les chefs du sacerdoce, 
d'autres ont été expliquées et complétées par la doctrine et la jurispru- 
dence. C'est surtout dans les cinq derniers livres que les additions se 
font remarquer. 

Quels que soient les auteurs de ces modifications et de ce complé- 
ment, il parait donc certain que la législation de Manou, dans son état 
de codification actuelle, est au moins le produit de trois âges différents. 
Le contenu de ce recueil révèle 9 en effet, trois époques distinctes : 4° celle 
des créations antérieures, ou temps primitif ; 2° celle de la première 
rédaction inspirée par Manou ; 5° l'époque d'une refonte ou révision 
que l'on peut fixer au IX e siècle. 

Première époque. — Temps primitifs. A plusieurs reprises, le législa- 
teur fait allusion à ces créations antérieures , à ces temps primitifs. 
Ainsi , en défendant au père lorsqu'il marie sa fille de recevoir de son 
gendre aucune gratification : c Même dans les créations précédentes , 
dit-il, nous n'avons jamais entendu dire qu'il y ait eu vente tacite d'une 
fille. » ( liv. IX , Slok. 100. ) — t Autrefois , dans une création précé- 
dente , dit-il ailleurs, le jeu fut reconnu comme un grand mobile de 
haine.... > (lbid. IX, Slok. 227.) Ces temps anciens sont ceux , sans 
doute, où les petits états théocratiques de l'Inde, ayant , chacun à part , 
leur gouvernement religieux et politique,étaient régis par des coutumes 

(1) V. notamment Ut. V, slok. 4! ; lit. VIII, slok. 159,279 ; lir.lX, slok 182,183,339. 
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locales dont l'origine remontait à l'établissement même des sociétés (*). 
Le code de Manon consacre et reproduit en partie ces costumes immé- 
moriales qu'if déclare la base du droit indien (I, {07-1 10; 11,6-40,12, 
48). Alors même queees petits états réunis constituent plus tard ira vaste 
empire, Manou permet encore an roi de sanctionner les bis particulières 
des classes et des provinces,fcs règlements des compagnies de marchands 
et les coutumes des familtes , pourvu qu'il* ne s'y trouve rien de con- 
traire aux préceptes des litres mêlés ( Hv. VHI , Slok. 3,41, 46). 
L'époque ancienne à laquelle se reportent ces traditions , ces contâmes 
immémoriaIes,doit avoir été celle de la domination des grands chefs reli- 
gieux de la théocratie pure. Dans cette organisation, les Brahmanesont 
dû être tout-à-fait prépondérants , et la «royauté peu paissante, si même 
elle existait. Plusieurs dispositions du code de Ifanou révèlent une an* 
cienne antipathie contre les rois. ( Y. notamment liv. III , Slok. 64). 

29. Deuxième époque. — XHl«. siècle. — De la famille. La seconde 
époque est celle où l'Inde forme un grand empire gouverné par un sou- 
verain unique. L'existence de* la royanté politique et militaire qui est à 
sa tête est attestée par le contenu même du recueil de Manou (*). C'est 
sans doute à cette époque (vers 4280 av. J.-C.) que correspond la pre- 
mière rédaction du code inspiré par Manou et promulgué par Brighou. 
(V. liv. I, Slok. 39, XII , 126. ) C^t sur cette législation que nous al* 
Ions étudier la constitution. civile et politique de l'Inde. 

A, commencer par la famille , première base de toute société , nous 
voyons que le législateur en fait l'objet particulier de sa sollicitude ; il 
s'occupe avant tout du mariage» 



(\) C'est probablement a ces temps primitifs que remontent les premiers hymnes da 
Rig-Vêda. V. Etudes sur les hymnes da Rig-Véda , avec un choix d'hymnes , traduits 
pour U première fois en français, par M- T. Nève , 18é&( Paris et Louvain ) , in-9» , de 
VH-1Î0 p. 

(2) V. Ut. VU. Au Ut. IX , slok. 294 , on lit : c Le roi , son conseil , sa capitale , son 
territoire , son trésor , son armée et ses alliés sont les sept parties dont se compose le 
royaume qui, pour cela , est dit formé de sept membres ( saptânga. ) 
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Tout Dwidja ou indien régénéré faisant partie de Tune des trois cas* 
tes , doit , lorsque ses études sont terminées, épouser une femme de la 
même classe que lui et pourvue des signes convenables (*)• Le mariage, 
sorte de devoir religieux et légal, est formellement ordonné. Il est indis- 
pensable qu'un Dwidja laisse à sa mort un héritier qui le remplace dans 
la maison et dans la caste et qui lui rendecfaaque mois , suivant des rites 
solennels, le Srâddka > ou devoir funèbre, sans lequel l'âme d'un mort 
ne parvient pas au séjour céleste et demeure ici-bas errante parmi les 
mauvais esprits (lïv. II , Slok. 422 et suiv. ) P). 

Les lois de Hanou indiquent huit modes de mariage, dont quatre sont 
réprouvés. 

Les quatre modes autorisés sont: 1°. le mariage de Brahma, con- 
tracté entre un jeune brahmane instruit et vertueux et une jeune fille à 
qui son père donne une robe et des parures; 2°. le mariage par les 
Mo/uni», par lequel un père, après avoir paré sa fille, l'accorde au prêtre 
qui officie dans un sacrifice ; 5°. le mariage des Saints, lorsqu'un père, 
sans vendre sa filIe,reçoit uniquement du prétendu une vache et un tau- 
reau et lui accorde selon la règle la main de sa fille ; 4°. le mariage 
des créatures , quand un père marie sa fille avec les honneurs convena- 



(1) Il faut, d'après la loi, que le Dwidja prenne une femme bien laite dont le nom toit 
agréable , qui ait la démarche gracieuse d'an cygne ou d'an jeune éléphant, dont le corps 
soit revêtu d'un léger davet , dont les cheveux soient fins , les dents petites et les mem- 
bres d'une douceur charmante (liv. ffl , slok. 10). Les époux ne doivent pas être parents 
en-deçà du VI e . degré. Manou n'ordonne pas 'comme Zoroastre le mariage entre cousins 
germains; seulement il veut que les conjoints soient de la même caste (ibid., slok* 5 et 12). 

(2) La procréation d'an fils est la grande dette religieuse et sociale contractée par 
tout homme Tenant en ce monde. Ce n'est qu'en l'accomplissant qu'il peut être sauvé. 
A défaut d'héritier du sang , il doit en adopter un qui participe à son culte et lui rende 
après sa mort le devoir funèbre, c Dans l'Inde, dit très-justement M. Ampère, c'est 
moins la famille charnelle qui joue un rôle dans la législation , qu'une sorte de famille 
religieuse fondée sur 4a participation héréditaire aux mêmes cérémonies, notamment à der 
cérémonies funèbres. On retrouve quelque chose d'analogue chez les peuples de l'Occi- 
dent, dans la Phratrie ionienne et surtout dans la Gens romaine. > ( Revue universelle , 
*aiwée,T.n,p, 100.) 
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bles en disant : pratiquez ensemble les devoirs prescrits ( liv. 111 , 
slok. 27-30). 

Les quatre autres modes qui suivent sont condamnés comme impies 
et ne produisent que des Gis cruels , menteurs et Irreligieux î 

Si le prétendu reçoit la main d'une jeune fille en achetant celle-ci par 
des présents ou par une gratification donnée aux parents , c'est le ma* 
riage des mauvais génies (liv. lit. slok. 31 , 51-54). 

L'union de deux amants résultant d'un vœu mutuel est dite le ma- 
riage des musiciens célestes {gandharbas) ; née du désir , elle a pour 
but les plaisirs de l'amour ; 

Quand on enlève par force de la maison paternelle une jeune fille qui 
crie au secours et qui pleure , c'est le mode des géants (rakchâsas) ; 

Lorsqu'un amant s'introduit secrètement auprès d'une femme endor- 
mie ou enivrée par surprise, c'est le mode des vampires [pisâtchas) , 
vil et exécrable mariage ( ibid., slok. 31-34). 

Ces quatre modes sont flétris par Manou , parce qu'au lieu d'avoir 
pour base un spiritualisme élevé et l'affection des cœurs , ils n'ont pour 
objet qu'un matérialisme grossier , la satisfaction des sens. 

Les cérémonies symboliques de la célébration du mariage sont déter- 
minées par le législateur ; 

Lorsque deux époux sont de la même caste , l'union des mains est 
une partie essentielle delà cérémonie appelée pour cette raison poni- 
graha ( union des mains). S'ils appartiennent à des castes différentes , 
des formes spéciales doivent être observées : une fille de la classe mili- 
taire qui se marie avec un Brahmane doit tenir une flèche, à laquelle son 
mari doit en même temps porter la main ; une fille de la classe commer- 
çante, si elle épouse un Brahmane ou un Kchatriya, doit tenir un aiguil- 
lon ; une fille soûdra le bord d'un manteau ( ibid., slok. 43 , 44). 

Dans tous les cas, les prières nuptiales et la bénédiction devant le feu 
sacré sont la sanction nécessaire du mariage. Le pacte ainsi béni par la 
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religion est complet et irrévocable au septième pas fait par la mariée, 
lorsqu'elle marche donnant la main à son époux ( VIII , 237 ). 

La femme doit être honorée par son mari et respectée par sa famille ; 
Biais elle a besoin d'être surveillée et tenue de près ; car Manou a donné 
en partage aux femmes l'amour de leur lit , de leur siège et de leur pa- 
rure , la concupiscence , la colère , les mauvais penchants , le désir de 
faire dn mal et la perversité ( ibid. ,liv. ill, slok. 55, 56 et suiv. , liv. IX 9 
slok. 5 et suiv. 17). Réputée incapable de se gouverner elle-même , la 
femme est toujours sous la puissance d'autrui , de son père d'abord , de 
son mari plus tard , de son fils aîné lorsqu'elle est veuve (V. 147 et suiv). 

Les époux sont astreints à se garder une fidélité mutuelle jusqu'à la 
mort. La femme adultère est condamnée à être dévorée par des chiens 
dans une place publique , son complice à être brûlé vif sur un lit de fer 
chauffé à rouge (VIII , 371 , 372). Toute espèce de désordre lui est 
sévèrement interdite. < Celle qui tient une conduite coupable , dit Ma- 
nou , est dans ce monde en butte à l'ignominie ; après sa mort , elle 
renaîtra dans le ventre d'un chacal et sera affligée de maladies.... » 
(V. 165, 166; IX, 29, 30.) 

En principe, l'union des époux est perpétuelle ; la répudiation» le 
divorce sont des accidents qui doivent être évités. 

La puissance conjugale et paternelle s'étend sur tout ce quepossèdent 
la femme et les enfants : « Tout ce qu'acquiert une épouse , un fils , un 
esclave est la propriété de celui dont ils dépendent. » (lbid. VIII, 416). 

Quelle que soit la femme qu'il a épousée , le point capital pour tout 
Dwidja est de laisser après lui un héritier qui accomplisse en son hon- 
neur le devoir funèbre. Aussi la loi lui r ecom mande- 1 -elle impérieuse- 
ment de se procurer un fils. L'enfant né du mariage est l'héritier de 
prédilection. 

Lorsqu'un chef de famille laisse en mourant plusieurs enfants mâles , 
le fils aîné, par la naissance duquel son père a acquitté sa dette envers 

G. 
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Bralima , est privilégié. Aux yeux delà loi, c'est l'enfant nécessaire; les 
autres ne sont que les fruits de l'amour. ( Y. ci-dessus,n° 13. } 

50. Constitution des castes. La prospérité des familles réagit sur 
celle des castes, qu'il est essentiel d'accroître ou du moins de tenir com- 
plètes par des unions fécondes. Ainsi que nous l'avons dit (n° 26), l'exis- 
tence des castes dans l'Inde remonte à la première organisation politi- 
que. A toutes les époques on en dislingue trois : les Brahmanes ou 
les prêtres, K chair iyas ou guerriers , les Vaisyas , classe agricole et 
commerçante. Hors de ce cercle vivent les Soudras ou serviteurs. 

Tous les Dwidjas ou régénérés appartiennent à l'une ou à l'autre des 
trois castes (<). La régénération s'opère par des sacrements ou sanska- 
ras qui effacent toute souillure; on en compte cinq, qui sont : 1°. des 
offrandes au feu pour la purification du fœtus ; 2°. une cérémonie à la 
naissance de l'enfant mule, qui consiste à lui faire goûter du miel et du 
beurre clarifié dans une cuillère d'or ; 5°. la tonsure de la tête par la- 
quelle tous les cheveux sont rasés, à l'exception d'une mèche laissée sur 
le sommet du crâne ; 4°. l'initiation par l'investiture du cordon sacré et 
de la ceinture ; *>\ le mariage solennel devant le feu sacré. Pour les 
femmes, le sacrement du mariage remplace l'initiation (liv. II, si. 26-67). 
La vie de tout indien régénéré ( Dwidja) se divise en quatre âges ou 
périodes ; il est successivement : 

1°. Brahmatchari, ou novice; 2°. Grihasta, ou maître de maison ; 
5°. Vânapraslha , anachorète; 4°. Sannysâsi , dévot ascétique. 

Se garder de faire le mal , dire toujours la vérité , s'abstenir de tout 
Toi, être pur et réprimer ses organes, sont des devoirs communs à tou- 
tes les classes (X , 65). Cette nécessité de combattre ses sens, sur la- 
quelle Manou revient fréquemment,est un trait caractéristique du spiri- 
tualisme élevé qui préside à sa législation (II, 88-100, III 175 et suiv.) 



(1) Les caste» sacerdotale , militaire et commerçante sont régénérées toutes trois; la 
classe servile n'a qu'une naissance. ( lots de Manou, liv. X , slok 4). 
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31. Les Brahmanes. Pour la conservation de la création , l'Être 
souverainement glorieux assigna des occupations différentes à ceux 
qu'il avait produits de sa tête, de ses bras, de son ventre, de ses pieds (<). 

11 donna en partage aux Brahmanes l'étude et l'enseignement des 
vedas , l'accomplissement du sacriGce, la direction des sacrifices offerts 
par d'autres , le droit de donner et celui de recevoir ( Il , 88. ) 

Tant par sa céleste origine que par la sainteté de ses augustes fonc- 
tions , le Brahmane est au premier rang sur la terre. Incarnation éter- 
nelle de la justice , souverain seigneur de tous les êtres , il a droit à 
tout ce qui existe, et le monde est en quelque sorte sa propriété. Sem- 
blable au feu sacré qui épure et dévore tout y heureux qui le respecte , 
malheur à qui l'outrage [ibid. Il , 92-101 ; IX, 313 et s. ; XI, 31 et s.). 

Comme le Kchatriya et le Yaisya, le Brahmane est tour à tour novice, 
maître de maison, anachorète et dévot ascétique; sa vie est, en général, 
beaucoup plus austère. Après avoir demeuré le premier quart de sa vie 
auprès de son directeur [gourou) , il habite pendant la seconde pé- 
riode de son existence avec la femme de sa caste qu'il a épousée. La 
malédiction tomberait sur lui s'il introduisait une soudrâ dans son lit ; il 
descendrait au séjour infernal (ibid. liv. Il )• 

En vue de ce spiritualisme éminent qui domine toute sa doctrine , 
il est deux points sur lesquels Manou insiste particulièrement : c'est la 
science, c'est la vertu austère ; ce sont là , en effet , les deux éléments 
de force de toute théocratie. 

Aux yeux de Manou , la supériorité intellectuelle , principale source 
de l'autorité du sacerdoce , l'emporte sur toutes les autres qualités ; 
c'est donc par le savoir qu'il règle la préémiuence entre les prêtres, 
c Un Brahmane, dit-il , qui n'a nas étudié les livres sacrés est compara* 



(1) C'eat-a-dire aux Brahmanes , aux Kchatriyas , aux Vaisyas cl aux Soudras (ibid. 
liv. 1 , ilok. 31 , 87 et s. Y. ci-dessus n* £6). 



(76) 
Me à un éléphant de bois et à un cerf en peau; tous trois ne porte ut 
qu'un vain nom (H , 457 , III , 168). 

Mais la science sans l'austère vertu serait insuffisante, t Que le Brah- 
mane soit modeste en ses désirs s'il cherche le bonheur, ajoute Manou ; 
que toujours la décence règne dans son extérieur et ses discours ; qu'il 
ait ses cheveux , ses ongles et sa barbe coupés ; qu'il soit ferme dans 
ses austérités ; qu'il porte des vêlements blancs et sans tache, qu'il soit 
pur , appliqué à l'élude du Vcda et ù ce qui peut être salutaire ; qu il 
porte un bâton de bambou et une aiguière pleine d'eau , le cordon du 
sacrifice , une poignée de Kousa (herbe sacrée) et des boucles d'oreil- 
les en or très brillantes. » (IV , 42 , 48, 55, 5G) (t). Que les Brahma- 
nes joignent donc toujours la vertu à la science ; car lorsqu'ils négligent 
l'étude des vedas , abandonnent les coutumes approuvées , remplissent 
avec indolence leurs devoirs pieux ou enfreignent les règles d'absti- 
nence , ils sont menacés d'une mort prochaine ( V, 4). 

Comme première caste de l'état, les Brahmanes jouissent de préroga- 
tives et d'immunités importantes. « Après s'être levé à l'aube du jour , 
le roi doit témoigner son respect aux Brahmanes versés dans les sciences 
et se gouverner par leurs conseils. » Il doit les vénérer constamment et 
prendre exemple sur eux pour l'humilité (Y1I , 37-59). C'est à eux 
aussi qu'est déléguée l'administration de la justice. Composée de quatre 
Brahmanes, présidée par le plus savant d'entre eux, la cour de Brabma 
à quatre faces examine les procès soumis à la décision du roi. (VIII, 4, 
8 etsuiv.) Leur ascendant politique , lenr autorité judiciaire s'accrois- 
sent encore de ce prestige religieux qui les entoure, c Que le Dwidja 
ne méprise jamais ni un Kchatriya , ni un serpent, ni un Brahmane sa- 
vant ; car tous trois peuvent causer la mort. * (IV , 435, 437). Qui- 



(1) Zoroastre,aii conlraire,condamoe le* ornements et l'usage de porter des objets d'or. 
(Diogène La$rce, vies des philosophes, préf. } L'antagonisme signalé plus haut eatre Ici 
Mages elles Brahmanes reparait ici. (V. n«» M et 19. ) 
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conque se précipite sur un Brahmane dans l'intention de le blesser, mais 
qui ne le frappe pas , est condamné à tourner cent ans daos l'enfer. 
Pour Tayotr par colère frappé rien qu'avec un brin d'herbe , il doit 
renaître pendant vingt et une transmigrations dans le ventre d'un ani- 
mal ignoble. Autant le sang d'un Brahmane, en tombant à terre, absorbe 
de grains de poussière , autant d'années celui qui a fait couler ce sang 
même par még&rde sera dévoré par des animaux carnassiers dans l'autre 
monde. (IV, 163, 469). Quant an meurtre, l'expiation est proportionnée 
au rang du personnage homicide (*). Pour avoir tué un Brâhmane,ki pé- 
nitence est qnadruple de celle qui est imposée pour avoir tué nu Rcha- 
triyar; elle est huit fois plus forte que pour le meurtre d'un Vaisya , et 
seifeefots plus forte que pour un Soudra. ( XI, 126.) Protégés de la sorte 
par nne répression plus énergique, les Brahmanes, lorsqu'ils commettent 
de* délits, ne subissent que des peines plus douces. Ainsi, en cas d'adul- 
tère , une tonsure ignominieuse remplace pour le Brahmane la peine de 
mort prononcée eontre les antres classes ; et quelqu' énorme que sort le 
crime par lui commis , le bannissement est le seul châtiment qui puisse 
l'atteindre. (VIII, 579, 380; IX, 241). Les Brahmanes, privilégiés quant 
à leur personne, le sont aussi pour leurs biens. L'impôt qui retombe de 
tout son poids sur le Vaisya ne peut jamais s'étendre jusqu'à eux. « Un 
roi:, même lorsqu'il meurt de besoin , ne doit pas , dit Manou , recevoir 
de tribut des Brahmanes versés dans la sainte Ecriture (VII, 135 ) ; et 
queHe que soit sa détresse , il doit bien se garder de les irriter en pre- 
nant leurs biens ; car ils le détruiraient avec son armée et ses équipages 
par leurs imprécations et leurs sacrifices magiques.» (IX, 315) (-). Une 



(1) Cette répression proportionnée à la qualité plus ou moins élevée de la victime, se 
retrouve dans les lois barbares du moyen-âge. 

(2) Lorsqu'un particulier a volé de l'or à un Brahmane, il doit courir en toute hafo 
vers* le roi, les cheveux défaits, et déclarer son vol en disant: r J'ai commis (elle action; 
punis-moi. î II doit porter sur ses épaules une masse d'armes ou une massue de bois de 
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foule d'autres avantages sont assurés aux prêtres de l'Inde ; nous n'en 
citons plus qu'un seul : « Lorsqu'un Brahmane instruit vient à décou- 
vrir un trésor jadis enfoui, il peut le prendre en entier ; car il est le sei- 
gneur de tout ce qui existe. Si c'est le roi qui trouve le trésor , qu'il en 
donne la moitié aux Brahmanes. » (VIII , 37 , 58). 

32. Les guerriers ou kchatriyas. Dans l'ordre hiérarchique des 
castes , après les Brahmanes , sortis de la tète de Brahma v viennent les 
Kchatriyas , nés de ses bras. Les Kchatriyas sont les subordonnés des 
Brahmanes, dont ils sont censés tirer leur origine. « Car, dit Manon, 
des eaux procède le feu , de la pierre le fer 9 de la classe sacerdotale la 
classe militaire. » Entre ces deux castes , liées par des intérêts com- 
muns, doit sans cesse régner l'harmonie : « Les Kchatriyas ne peuvent 
pas prospérer sans les Brahmanes; les Brahmanes ne peuvent pas s'élever 
sans les Kchatriyas; en s'unissant, les deux classes s'élèvent en ce monde 
et dans l'autre. » ( IX , 520 , 322). 

Dans la paix comme dans la guerre , les devoirs du Kchatriya sont 
tracés par la loi. 

Dans la paix , sa mission est toute de protection et de bienfaisance. 
Il doit être utile comme le bras du Dieu dont il est sorti. Brahma lui 
impose spécialement pour devoirs de protéger le peuple , d'exercer la 
charité, de sacrifier, de lire les livres sacrés et de ne pas s'abandonner 
aux plaisirs des sens. ( I, 89 ; X, 80. ) Le nom même que reçoit le guer- 
rier au berceau doit indiquer à la fois la puissance et la protection. 

Réprimer ses organes est uq précepte que Hanou enseigne aux Kcha- 
trias. Toutefois, par condescendance pour la vivacité de leurs passions, 
il tolère en leur faveur les deux modes de mariage dits des Gandharbas, 
ou musiciens célestes , et des Bâkchasas , ou géants. ( V. n° 29. ) Ces 



kbadtra ou une javeline pointue des deux bouts , ou une barre de fer. Le voleur , soit 
qu'il meure sous les coups du roi , on qu'il soit laissé pour mort ol survive , est purgé de 
son crime. (V1H,3!7). 
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deux modes sont même réunis lorsqu'un guerrier, d'intelligence avec 
une jeune fille qu'il aime , l'enlève à main armée pour l'épouser. (III y 
36) (*). Mais cette tolérance du législateur pour les formes de la célé- 
bration du mariage ne va pas jusqu'à permettre de troubler impunément 
les unions contractées par d'autres. En cas d'adultère avec une Brabmanie 
surveillée par son époux 9 le Kchatriya coupable est condamné à avoir 
la tète rasée et arrosée d'urine d'&ne, et même à être brûlé avec un feu 
d'herbes ou de roseaux t si la personne séduite était douée de qualités 
estimables. (VIII, 375-384). 

Dans la guerre, c'est par la valeur que les Kchatiïyas doivent 
exceller ; c'est la valeur qui règle entre enx la prééminence. (II , 155). 
Au courage ils doivent joindre la loyauté et un esprit magnanime. « Ua 
guerrier, dit Manou , ne doit jamais dans une action employer contre 
ses ennemis des armes perfides , comme des bâtons renfermant des 
stylets aigus, ni des flèches barbelées, ni des flèches empoisonnées, ni 
des traits enflammés. Qu'il ne frappe ni un ennemi qui esta pied , si 
lui-même est sur un char , ni un homme efféminé , ni celui qui fuit , est 
désarmé ou ne résiste pas. » (VII, 90, 95). 

Le butin est le prix de la victoire. Les chars , les chevaux , les élé- 
phants, les ombrelles, les vêtements, les grains, les bestiaux, les femmes, 
les ingrédients de toute espèce, les métaux, ù l'exception de l'or et de 
l'argent, appartiennent de droit à celui qui s'en est emparé. Ou doit 
prélever sur ces prises la partie la plus précieuse pour l'offrir au roi. 
Ce qui n'a pas été pris séparément doit être distribué entre tous les 
soldats. (VII, 96-97). 

Quoique Manou ne parle ici que des objets mobiliers enlevés à l'en- 
nemi , la victoire doit sans doute procurer aussi des terres et des do- 



(1) On trouve un exemple de la réunion de ces deux modes dans un épisode dxiBhà- 
gavata-pourâna, intitulé Mariage de Roukmini,el dont M. Langlois a public une traduc- 
flon dans ses Mélanges de littérature sanscrite. 
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maires, puisqu* ailleurs la loi .signale la conquête comme un moyen légal 
d'acquérir. (X, 115). Dans ces cas, la propriété conquise est-elle dévo- 
lue en masse à la caste militaire qui en jouit collectivement en la faisant 
exploiter par des Vaisyas, ou bien est-elle distribuée entre les guerriers 
pour leur appartenir individuellement avec la libre faculté d'en disposer? 
c'est ce qu'il est difficile de décider. Toutefois on peut croire que l'alié- 
nation de la propriété devenue individuelle est possible, puisque Manou 
prévoit le cas où un Kchatriya , manquant de subsistance , est forcé de 
renoncer à sa profession pour gagner de quoi vivre. ( X % 83 , 85 ). 

33. Les vaisvas ou producteurs. Soigner les bestiaux, cultiver la 
terre , se livrer au commerce , teHes sont les fonctions de la troisième 
caste indienne , des Vaisyas , réputés sortis du ventre de Brabma et 
formant la partie nourricière du corps social. 

Dans leurs efforts pour se tirer de la barbarie , les hommes ont com- 
mencé par élever des bestiaux : c'est le premier pas vers la civilisation. 
Aussi ce genre d'industrie est-il spécialement recommandé par Manou. 
« Le Yaisya , dit-il , après avoir reçu l'investiture du cordon sacré et 
s'être uni à une épouse de sa classe , doit s'occuper avec assiduité de 
l'entretien des bestiaux. En effet, le seigneur des créatures, après avoir 
produit les animaux utiles , en confia le soin au Yaisya et plaça toute la 
race humaine sous la tutelle du Brahmane et du Kchatriya. Qu'il ne 
prenne jamais envie au Vaisya de dire : c Je ne veux plus avoir soin des 
bestiaux ; > lorsqu'il est disposé à s'en occuper, aucun autre homme ne 
doit jamais en prendre soin. (IX, 525-328). C'est aussi aux Vaisyas que 
Manou confie la culture de la terre ; il leur enjoint spécialement d'être 
bien instruits de la manière dont il faut semer les graines, et des bonnes 
ou mauvaises qualités des terrains. (Ibid. , 550). 

Pour cette troisième caste, le commerce n'est pas une branche moins 
importante. Le législateur retrace les devoirs de cette profession: « Que 
le Vaisya , dit-il , soit bien informe du prix des pierres précieuses , des 
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perles, do corail, du fer, des tissus, dw parfum et des assaisonnements; 
qu'il connaisse parfaitement le système complet des mesures et poids , 
là bonté et les débuts des marchandises , les avantages et les désavan- 
tagea des différentes contrées , le bénéfice ou la perte probable sur la 
vente des objets...; qu'il sache les différents langages des hommes, 
les meilleures précautions à prendre pour conserver les marchandises et 
tout ce qui concerne l'achat et la vente ; enfin , ajoute la loi , qu'il fasse 
les plus grands efforts pour augmenter sa fortune d'une manière légale. » 
(Ibid., 529-333). 

Comme c'est sur les Vaisyas que portent tous les impôts, il est effec- 
tivement de F intérêt du souverain que leur état de prospérité leur per- 
mette de les acquitter facilement. ( Liv. Y1I , slok. i28 et s. ) 

34. Les soudras ou serviteurs. Frappé d'une sorte d'excommuni- 
cation religieuse et civile , relégué hors du cercle de la vie sociale , le 
Soudra , sorti des pieds deBrahma , n'existe que pour servir. Brahma ; 
déployant sur lui ses rigueurs, le place tout à la fois hors le culte et hors 
la loi. « Qu'un Brahmane, dit Manou, ne donne ù un Soudra ni un 
conseil, ni les restes de son repas, à moins qu'il ne soit son domestique, 
ni le beurre dont une portion a été offerte aux Dieux ; qu'il ne lui ensei- 
gne ni la loi, ni aucune pratique expiatoire, sous peine d'être précipité 
avec lui dans le séjour ténébreux. ( Liv. IV, slok. 80-81 ). Le Soudra 
acheté ou non acheté est condamné par sa condition à remplir des fonc- 
tions serviles. Une obéissance aveugle aux ordres des Brahmanes est son 
principal devoir ; car il a été créé pour leur service par l'être existant 
par lui-même. (Liv, VIH, Slok. 420, X, 534). Exhérédé de tous droits 
civils, n'étant point par lui-même une personne, mais une chose, il est 
incapable de rien posséder; tout ce qu'il acquiert est la propriété de 
son maître (VIII, 416, 41 7). 

On distingue sept espèces de soudras : 4°. le captif ramené de la 
guerre ; 2°. le domestique qui se met au service d'une personne pour 
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qu'on l'entretienne ; 3°. le serf né d'une esclave dans la demeure do 
maître; 4°. celui qui a été acheté ; 5°. ou donné; 6°. celui qui a passé 
de père en fils; 7°. celui qui est esclave par punition 9 ne pouvant acquit- 
ter une amende (VIII, 415). 

Les soudras forment une classe nombreuse sur le sol indien. Le roi 
doit les obliger à remplir leurs devoirs; car ils s'en écartaient , ils se- 
raient capables 9 dit Hanou , de bouleverser le monde (ibid, 418). 

55. Les communes indiennes. Dans les temps primitifs» les bourga- 
des ou communes (grâmas) nous apparaissent comme les premiers élé- 
ments de la société indienne. Chacune d'elles a son organisation à part, 
son territoire, son individualité. S'étalant heureuse sous un ciel pur, 
sur un sol fécond* dans le site le plus commode, elle est fière de son in- 
dépendance, veille à la conservation de ses limites et prévient tout en- 
vahissement. S'il s'élève une contestation au sujet de la démarcation de 
deux communes , c'est le roi qui est chargé par Manou de juger le dif- 
férend. 11 choisit un mois d'été, parce que les bornes sont alors plus 
faciles à distinguer, l'ardeur du soleil ayant entièrementdesséchél'herbe. 
Quand les limites sont reconnues et fixées, on doit y planter de grands 
arbres ou des arbrisseaux touffus; on forme des monticules de terre 
pour empêcher la limite de disparaître. Des lacs, des puits, des pièces 
d'eau, des ruisseaux doivent aussi être établis sur les limites communes, 
ainsi que des chapelles consacrées aux Dieux. Des marques secrètes, 
des substances incorruptibles, sont en outre cachées sous terre ( ibid., 
VIII, 245 et a.}. 

Lorsque des petits états théocratiques se formèrent , les communes 
disséminées sur les divers points du territoire durent , tout en conser- 
vant leur existence distincte , perdre leur souveraineté ; elles furent 
assujetties davantage encore lorsqu'il s'éleva une domination unique 
planant sur un vaste empire ; de gré ou de force , elles durent se plier 
au gouvernement central et s'encadrer dans la hiérarchie administrative. 
Le codedc Manou présente à cet égard des dispositions remarquables ; 
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« Que le roi institue un chef pour chaque commune (grima ) , un chef 
de dix communes, un chef de vingt, un chef de cent , un chef de mille. 
— Le chef d'une commune doit lui-même faire connaître au chef de dix 
communes les désordres» tels que vols et brigandages, à mesure qu'ils ont 
lieu dans sa juridiction, lorsqu'il ne peut pas les réprimer ; le chef de 
dix communes doit en faire part au chef préposé pour vingt ; — Le chef 
de vingt communes doit notifier le tout au chef institué pour cent , et 
ce dernier doit transmettre l'information lui-même au chef de mille 
communes. — Les choses que les habitants (Tune commune sont tenus 
de donner tous les jours au roi, telles que riz 9 boisson,bois de chauffage, 
doivent être perçues par le chef d'une commune pour ses émoluments. 
— Le chef de dix communes doit jouir du produit d'un koula (*) ; le 
chef de vingt communes du produit de cent koulas ; le chef de cent com- 
munes du produit d'une commune (grâma) ; le chef de mille communes 
du produit d'une ville (poura). — Les affaires de ces communes , soit 
générales , soit particulières , doivent être inspectées par un autre mi- 
nistre du roi, actif et bien intentionné. > (Liv. VII. si. 143-420.) 

56. Gouvernement central. Aux petits états théocratiques gouver- 
nés par leurs constitutions séparées succéda dans l'Inde un empire 
étendu , fondé sans doute par la conquête,et par suite un pouvoir uni- 
que , que l'ancienne caste des Brahmanes tint néanmoins encore en 
équilibre. Emanée du double principe militaire et sacerdotal,la royauté 
eut à la fois l'autorité qui naît delà force et le caractère sacré que donne 
la religion. Réputée d'origine céleste , déclarée de droit divin , elle joi- 
gnit à cette grandeur auguste qui imprime le respect , des attributs et 
des prérogatives qui attestent sa puissance réelle. Les paroles de Manou 
au sujet de la royauté sont remarquables : c Le monde privé de rois 
étant de tous côtés bouleversé par la crainte , le Seigneur, pour la con- 

(1) Le koula est l'étendue de terrain qui peut être labourée par deux charrues pour-» 
rue* chacune de six taureaux. 



(84) 
servation de tous les êtres , créa un roi en prenant des particules éter- 
nelles de la substance des Dieux...... et c'est parce qu'on roi a été 

ainsi formé qu'il surpasse en éclat tous les autres mortels. De même 
que te soleil» il brûle les yeux et les cœurs , et personne sur la terre ne 

peut le regarder en face Le feu ne brûle que l'homme qui s'en 

approche ; mais le feu du courroux d'un rot consume toute une famille 
avec ce qu'elle possède. » (Liv. VH, slok. 4-9). 

Pour aider le roi dans ses fonctions, le Seigneur, dès le principe, pro- 
duisit le génie du châtiment, à l'œil rouge , à la couleur noire , protec- 
teur de tous les êtres, exécuteur de h justice. ( [bit!., 14-25. ) 

Après avoir retracé les services que rend le châtiment, Manou' expose 
ce que le roi doit faire pour protéger les peuples. (36 et suiv. ) H doit 
choisir sept ou huit ministres nobles , habiles et dévoués , discuter avec 
eux de la paix et de la guerre, de ses revenus, de ses forces (e est-à-dire 
de l'armée, du trésor , des villes et du territoire) , de sa sûreté person- 
nelle et des moyens d'assurer les avantages acquis (ibid., art. 56). — 
« Qu'il fasse choix d'un ambassadeur parfaitement versé dans la con- 
naissance de tous les sastras , sachant interpréter les signes , la conte- 
nance et les gestes, pur dans ses mœurs et incorruptible, habile et d'une 
illustre naissance. (Ibid., 65.) 

» Que le roi , dit encore Manou , fixe son séjour dans une contrée 
champêtre, fertile en grains, habitée par des gens de bien, saine, agréa- 
ble, entourée de voisins paisibles En temps de guerre, qu'il s'éta- 
blisse dans une forteresse imprenable, pourvue de tous les moyens de 
défense . ( 69 et suiv. ) 

» Dans chaque grande ville (nagara), qu'il nomme un surintendant- 
général, d'un rang élevé , entouré d'un appareil imposant , semblable à 
une planète au milieu des étoiles. (121.) 

» Ce surintendant doit surveiller toujours lui-même les autres fonc- 
tionnaires ; et le roi doit se faire rendre un compte exact par ses émis- 
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Patres de la conduite de tous ses délégués dans les différentes pro- 
vinces. » (122.) 

Telles sont les principales idées que nous donne Manou de la puis- 
sance suprême et du gouvernement de l'Inde. 

37. Troisième époque. — IX e . siècle. — Etat de la famille. La troi- 
sième époque de l'histoire des institutions de l'Inde est marquée par une 
révision et peut-être par une refonte du code de Manou, complétée par 
de nouvelles dispositions ajoutées aux anciennes. Ces traditions, rédi- 
gées^ une époque évidemment postérieure , qu'on peut fixer au IX e . 
siècle, annoncent un état de société différent du premier. Elles étendent 
oo modifient le droit antérieur. Une lecture attentive permet de recon- 
naître ces dispositions additionnelles, surtout dans les quatre derniers 
livres. 

D'abord , quant à l'état de la famille, ie commencement du livre IX 
reproduit et développe les slokas ou versets 147 et suivants du livre V, 
qui spécifient les devoirs des femmes dans le mariage. Le législateur 
insiste de nouveau sur l'inviolable attachement que l'épouse doit à son 
mari. Il recommande à celui-ci de garder sa femme avec attention s'il 
veut assurer la pureté de sa lignée. ( liv. IX, si. 1-30. ) 

Puis commence (si. Si et s.) une dissertation assez curieuse sur le 
point de savoir si l'enfant né de la femme appartient de droit au mari, 
quand celui-ci n'en serait pas réellement le père. L'auteur résout cette 
question affirmativement : quoique n'étant pas l'œuvre du mari, l'enfant 
lui appartient parce qu'il est né dans son champ. La femme est consi- 
dérée comme un terrain qui est la propriété de l'époux. Or , qu'importe 
qui a semé dans un champ, la récolte ou le produit est toujours au pos- 
sesseur de la terre (*)• 



(1) Le rédacteur se sert à ce sujet de comparai*)» fort crue*. (V. slok. 33 et soir* ; 
48 et soit. ) Telle est , ajoute-t-il , la loi concernant les petits des juments , des femmes 
esclaves, des femelles de chameau, de buffle, etc. ; leur produit est attribué au proprié** 
taire de b mère et non au possesseur do mâle qui a engendré. 
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Lorsqu'un indien marié n'a pas d'enfant , la progéniture qu'il désire 
peut être obtenue par la cohabitation, duement autorisée de son épouse, 
avec un frère ou autre parent du mari («apimia),lequel, arrosé de beurre 
liquide, et, gardant le silence , doit pendant une nuit engendrer un fils 
à l'époux impuissant ou malade. (IX, 59-63.) 

Hais sauf ce cas exceptionnel , jamais une veuve ou une femme sans 
enfants ne doit être autorisée à concevoir du fait d'un autre. L'auteur 
réfute l'opinion de ceux qui, en soutenant un, avis contraire, lui paraissent 
violer ici la loi primitive. ( IX, 64-68. ) 

Dans le principe, le mariage d'un Dwidja avec une personne de sa 
caste et l'indissolubilité de l'union une fois contractée étaient des règles 
presqu'absolues. (V. n° 29.) Au livre IX du code de Manou, les excep- 
tions , les- dérogations à ces règles apparaissent à chaque instant. (67, 
72 et suiv. ; 85, 148 et sutv. ) 

Dans le même livre, les slokas 166 et suivants, qui, à défaut d'enfants 
du sang , reconnaissent au moyen de fictions légales onze espèces de 
fils supplémentaires, appelés à remplir les devoirs funèbres et par suite 
à hériter, annoncent une société plus raffinée, une subtilité plus grande 
dans les abstractions de la jurisprudence. 

Le droit antérieur dépouillait la femme de toute personnalité civile 

en la déclarant incapable de posséder des biens. (V. liv. VIII, si. 416 , 

et ci-dessus n° 29.) Au liv. IX , si. 194 , la loi lui reconnaît plusieurs 

espèces de propriété : « Le bien séparé d'une femme est de six espèces, 

savoir: ce qui lui a été donné vis-à-vis le feu nuptial, ce qu'on lui a 

donné au moment de son départ pour la maison de son mari, ce qui lui 

a été donné en signe d'affection , ce qu'elle a reçu de son frère, de sa 
mère ou de son père. » 

58. Etat social. — Mélange des castes. — Décadence. D'autres dis- 
positions, ajoutées à la rédaction du code de Manon, révèlent dans l'état 
social une altération plus profonde , une nécessité plus flagrante de ré- 
primer les abus ou les méfaits qui se multiplient. Ainsi au livre IX, les 
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dokas 229-298 comblait les lacunes que l'expérience avait signalées 
dans les dispositions pénales du livre VIII , et les slokas 294et suivants 
complètent le livre VII et la partie du livre V11I , qui concernent les 
devoirs du roi. 

A mesure aussi qu'on avance dans les siècles, la distinction des castes 
devient moins tranchée. 

L'ancienne loi astreignait le soudra à un ilotisme perpétuel, sans pos- 
sibilité pour lui d'être émancipé : c Un soudra, bien qu'affranchi par son 
maître, disait Manou , n'est pas délivré de l'état de servitude ; car cet 
état lui étant naturel, qui pourrait l'en exempter ? » (VIII 9 414. ) Mais 
une disposition ultérieure a modéré cette rigueur , et le soudra c pur 
d'esprit et de corps , soumis aux volontés des classes supérieures , doux 
en son langage , exempt d'arrogance et s'altachant principalement aux 
Brahmanes , fut déclaré pouvoir obtenir une naissance plus relevée* » 
(IX, 335.) 

Dans l'origine, il n'existait que les classes pures enfantées par 
Brahma : les Brahmanes, les Kchatriyas, les Vaisyas, les Soudras. Mais 
la corruption du siècle et les mauvaises passions donnèrent plus tard 
naissance à des races bâtardes , produit impur du mélange adultère des 
classes primitives. (Liv. X. ) 

Ces races knèlées, qui altèrent la pureté des castes , sont frappées de 
réprobation. Toutefois, l'enfant qui natt du commerce d'une femme de 
haut parage avec un homme d'un rang inférieur est beaucoup plus mé- 
prisé que celui qui doit le jour à un homme d'un rang supérieur et à une 
femme d'un rang plus bas. La noble dame qui,dans sa folle passion, s'a- 
bandonne à un inférieur, se dégrade et s'avilit ; l'homme plus éminent 
qui féconde le sein d'une femme de condition moindre la rapproche au 
contraire de lui. (X. 57-67. ) 

Tous les individus de race mêlée peuvent néanmoins, par le pouvoir 
de leurs austérités et le mérite de leur père , parvenir dans chaque âge 
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à une naissance plus élevée ; de même qu'ils peuvent, par l'indignité de 
leur conduite, être ravalés aune condition inférieure. (X, 42. ) 

Parmi les races misérables, flétries par le législateur, la plus abjecte 
est celle des Tchandalas , les dernière des mortels , nés d'un sondra et 
d'une femme d'un rang plus élevé (X, 12). Leur demeure doit être hors 
des villages ; ils ont pour vêtements les habits de^ morts , pour plats 
des pots brisés , pour parure du fer. Us n'ont de relations qu'entre 
eux, et ne se marient qu'avec leurs semblables. Relégués loiu des villes, 
ils n'y viennent que dans le jour pour leur besogne ; ils transportent 
le corps de ceux qui meurent sans parents ; ils exécutent d'après l'ordre 
du roi les criminels condamnés à mort ( X.51-56. ) 

Quelqu'impitoyaMe que paraisse cette sévérité à l'égard des Tchan- 
dalas y elle s'explique néanmoins par de hautes considérations morales. 
Par l'horreur qu'inspire le législateur contre ces malheureux , par le ta- 
bleau hideux qu'il retrace de leur existence, il épouvante les jeunes filles 
d'honnêtç condition, qui s'oublieraient au point de souiller le toit pater- 
nel en se livrant avec des soudras ù de criminelles voluptés et en met- 
tant au jour des enfants qui auraient devant eux un si effroyable avenir. 

Telles sont les principales dispositions du livre X du code de Hanow 
sur les classes mêlées; dansleslok. 72 du liv. VIII, le législateur ré- 
commandait au roi de prévenir le mélange des classes ; ici , en réglant 
minutieusement les droits et la condition des nombreux individus qui en 
sont le produit, il accepte des faits qui paraissent depuis long-temps ac- 
complis. Les Slokas 175 et suivants, dérogeant aux lois générales pour 
les temps de détresse, semblent annoncer une grande perturbation 
récente. 

Le livre XII est peut-être celui des derniers livres qui atteste le plus 
une rénovation religieuse et sociale. Le système de la transmigration 
des âmes, énoncé en passant dans les premiers livres, y est présenté et 
développé. Le législateur condamne les systèmes hétérodoxes et les K~ 
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vrcs qui ne reposent pas sur la sainte écriture (slok 94et suiv.). Il sup- 
pose l'existence simultanée de plusieurs doctrines religieuses et crée 
pour les examiner des assemblées composées de dix juges (si. 111, 132, 
1S5). Le sloka 121 mentionne comme un dieu secondaire Viclinou,que 
des pouranas d'une date ultérieure mettent au-dessus de Brahma, divi- 
nité suprême des premiers temps. Déjà tout semble faire pressentir le 
schisme de Bouddha, cette grande rénovation religieuse du Vie siècle» 
dont nous parlerons ci-après (*). 



8 4. Théocratie Ethiopienne. 

59 Histoire de l'Ethiopie, antique puissance de ce royaume* 

40 Vicissitudes depuis le XII e siècle. 

41 Action des lois providentielles sur l'Ethiopie. 

42 Organisation sociale. — Familles, castes. 

43 Gouvernement. — Administration de la justice» 

39 Histoire de l'Ethiopie, antique puissance de te royaume. Nous 
avons suivi jusqu'ici la filiation des théocraties ; nous avons vu la doc- 
trine des Chaldéens, de la race basanée de Sem,se communiquer aux 
Mages de la race blanche de Japhet ; ceux-ci, à leur tour, ont instruit les 
Indiens, comme eux d'origine japétique. Maintenant au foyer scientifi- 
que et religieux de l'Inde va s'éclairer une tribu sacerdotale noire de la 
race de Cham , tribu d'où vont sortir les théocraties de l'Ethiopie et 
de l'Egypte. Parlons d'abord de l'Ethiopie. 

A une époque dont l'antiquité se perd dans la nuit des temps, une 
peuplade d'Ethiopiens, issue de Chus, fils de Cham , et venue d'abord 
du golfe persique,remonte vers l'Afrique méridionale en suivant la chaîne 
de montagnes qui s'étend le long de la vallée du Nil ; elle s'avance jus- 
qu'au point où l' Atapus et Y Astraboras viennent se décharger dans le Nil. 



(1) Sur l'architecture du l'Inde dans ces temps anciens , antérieurs à Bouddha , v, 1* 
Manuel de lliist. générale de ï*5rchileclui e, par M. Daniel Marnée, t. 1 p. 69. 

7 



(90) 
Là, dans uae presqu'île formée par ces fleuves , cette peuplade trouve 
une contrée fertile ou elle se fixe. Là, des prêtres instruits par des 
Brahmanes de l'Inde fondent un temple qu'ils consacrent à Amman, 
divinité de la peuplade. 

Saba ou Meroé devient la capitale de cet état naissant et s'accroitpeu 
à peu par la réunion de populations indigènes qui viennent s'abriter dans 
son enceinte. Organisé par les prêtres qui s'adjoignent une caste de 
guerriers parmi lesquels un roi est élu, le nouvel état se développe ra- 
pidement. Agrandi par la conquête, enrichi par les offrandes adressées 
de toutes parts au temple d'Ammon, il forme de bonne heure un puis- 
sant royaume. Hérodote (liv. II,chap. 100) rapporte que parmi les 330 
rois qui régnèrent sur les diverses parties de l'Egypte, dii-huit forent 
Ethiopiens. Cette énonciation, qui, d'après les listes connues des Pha- 
raons, se rapporte nécessairement aux plus anciennes dynasties, prouve 
l'antique domination de l'Ethiopie. Du temps de Moïse, Flavius-Joseph 
nous les représente luttant vaillamment contre l'Egypte et signale Saba 
ou Meroé , leur capitale , comme une place forte imprenable à cause 
de ses immenses fortifications et des trois fleuves ( le Nil , l'Atapeet 
l'Astaboras)qui l'entourent (II , 5 ). Brillante à cette époque , la glo- 
rieuse prospérité de ce pays ne fléchit un instant que devant la fortune 
et les armes du grand Sésostris. Ce célèbre Pharaon , sous lequel se 
courbe presque tout l'ancien monde, attaque aussi les Ethiopiens voisins 
méridionaux de l'Egypte. Il les défait et les force à lui payer un tribat 
annuel en bois d'ébène, en or et en dents d'éléphants (Diodore 1, 55). 
Momentanément humiliés, les Ethiopiens relèvent la tête sous les suc- 
cesseurs de Sésostris. La gloire éthiopienne rentre ensuite dans l'ombre 
pendant plusieurs siècles. 

40. Vicissitudes dé l'Ethiopie depuis le XII* jusqu'au VI* siècle. 

Un grave inconvénient de l'histoire des anci ennes théocraties est de 

n'avoir point de chronologie suivie. Du XII e w Yl 6 f iècle,à peine trou- 



(91 } 

c 

vons-nous pour r Ethiopie quelques faits disséminés dans les annales des 

autres peuples. 

La dixième année du règne de Salomon (la 991° av. J.-C.)est signalée 
par la visite fastueuse de Nicaulis, reine d'Egypte et d'Ethiopie, à ce 
grand roi de Judée. La richesse et ta magnificence de cette souveraine 
de race noire, ses chameaux chargés d'or, de pierreries, de précieux 
parfums, les splendides présents dont elle comble son hôte, donnent nne 
haute idée de la prospérité dé sa nation (III e liv& des rois v ch. 10. Flav.~ 
Joseph. Mil 2). 

La fortune de l'Ethiopie semble rester long-temps liée à celle dé 
l'Egypte* En §57, la V e année du règne de Roboam , Sesac » Pharaon 
d'Egypte, entre en Judée avec une armée immense composée en ma- 
jeure partie de Lybienset d'Ethiopiens. H prend plusieurs villes, assiège 
Jérusalem, s'en empare et pille le temple [F lot. -Joseph. VIII, 4). 

DIetÉ a ensuite pitié des Hébretiî. En 9l9,Aza,rot de Juda, remporte 
une victoire éclatante sur Zaba, roi d'Ethiopie, dont l'armée comptait 
« cent mille chevaux et neuf cent mille fantassins. Le camp des Ethio- 
piens est saccagé. Les vainqueurs y gagnent une énorme quantité d'or, 
de chameaux, de Chevaux, de bétail, et retournent à Jérusalem chargés 
de richesses. {Ftav. -Joseph, ibid. VIII, ch. 0). 

Après ces revers , l'Ethiopie refleurit plus resplendissante que jamais» 
L'apogée de sa gloire doit être fixée du VIII e au VII« siècle. Sabakho» 
roi puissant de cette contrée, fond sur l'Egypte avec une formidable ar- 
mée. Les fils de Mfesraimsont vaincus; le Pharaon Anysis se réfugie 
dans lesntarais,et pendant cinquante ans le conquérant reste maître de 
l'Egypte. Pieux envers la divinité , bienveillant pour les hommes, Sa- 
bakho abolit le plus rigoureux des châtiments, la peine de mort. Au 
lieu d'être privé de la vie, le coupable n'est plus condamné qu'à travailler 
aux ouvrages publics, aux levées de terre, à l'exhaussement du sol des 

cités. Un supplice inutile, dit Diodore, est ainsi remplacé par des ser~ 

*# 

vices rendus au pays. (Diod. 1, 03; Hérod. 41, 157). 
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Après Sabakho régnent successivement Suech ou Sica, qui gouverne 
douze ans (de 744 à 732), et Tarakho, que l'histoire signale comme un 
grand conquérant. Celui-ci tient le sceptre pendant vingt ans (732-712), 
et a pour successeur Merrès,qui règne douze ans et commence la XXVI e 
dynastie. On ne sait rien des autres rois d'Ethiopie. (IV e liv. des rois , 
ch.17 et 19). 

Les monuments de l'architecture éthiopienne remontent à la plus 
haute antiquité. Des sujets sculptés en bas-relief dans l'intérieur des tem- 
ples représentent soit des adorations, sortes d'actes solemnels accom- 
plis par des individus ou des familles avec l'assentiment des prêtres 
moyennant de riches offrandes, soit des processions religieuses en 
l'honneur de la divinité , soit des traits de l'histoire politique des rois, 
surtout leurs guerres, leurs victoires, leurs triomphes (*). 

40. Action des lois providentielles sur l'Ethiopie. Les trois grandes 
lois providentielles, la sociabilité, la rénovation, le progrès, auxquelles 
correspondent l'unité, la diversité et l'harmonie, exercent tour à tonr 
leur influence sur les destinées de l'Ethiopie. 

Une tribu sacerdotale en relation avec les prêtres de l'Inde développe 
de bonne heure les germes de la sociabilité parmi les fils de Chus. Me- 
roé, gouvernée dès sa fondation par un collège de prètres,est l'une des 
plus anciennes théocraties et devient le foy^r de cette brillante civilisa- 
lion égyptienne qui plus tard éclaire l'Europe. 

A diverses époques, le voisinage de l'Egypte, les expéditions du 
grand Sésoslris, des migrations d'Arabes, des conquêtes sur une par- 
tie de l'Afrique introduisent en Ethiopie des éléments importante de 



(1) V. les voyages de Burlhardl , deCaillaud , l'ouvrage de M. Heeren, intitulé : 
De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité, trad. de l'allemand par 
M. Suckau , t. V , ci le Manuel de l'histoire générale de l'architecture , par Bf. Demie/ 
Ramée, 1. 1, p. 178. 
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rénovation. Les populations qui l'habitent doivent aussi se recomposer 
souvent d'une foule de petits peuples d'alentour nomades ou séden- 
taires. 

Enfin la religion, le commerce, les produits du sol deviennent une 
source abondante de lumière, de prospérité, de progrès social. Par leurs 
études et leur science, les prêtres répandent les premiers éléments des 
connaissances humaines. Le savoir, la doctrine se propagent avec la 
religion. Des temples sont fondés en divers lieux. Ces établissements et 
les bourgades qui les entourent prospèrent rapidement, soit à l'aide des 
dons qui accompagnent les actes solennels connus sous le nom d'ado- 
rations, soit par de pieux pèlerinages joints aux caravanes commerciales. 

42. Organisation sociale ;— familles, castes. Peu de documents nous 
sont parvenus sur la constitution de la famille en Ethiopie. A en juger 
par la colonie Sortie de Meroé qui desservait en Lybie le temple d'Ain- 
mon , la famille éthiopienne parait organisée selon le mode oriental. La 
polygamie, dont le but est d'abord de suppléer à la stérilité d'un pre- 
mier hymen, sert plus tard d'aliment au sensualisme, surtout chez les 
principaux de l'état que leur fortune met en position d'entretenir plu- 
sieurs femmes. Ceux-ci possèdent plusieurs épouses. Elles tiennent avec 
leurs enfants le premier rang dans la maison. Puis, dans un ordre infé- 
rieur, viennent des concubines. 

La nation entière se partage en trois castes héréditaires : les prêtres, 
les guerriers, le commun peuple. 

Les prêtres sont les dominateurs suprêmes. Dépositaires de la reli- 
gion et de la science, ils maîtrisent facilement des esprits non moins 
superstitieux qu'ignorants. Aussi jouissent-ils d'un crédit et d'un as- 
cendant sans limites. Les rois élus par eux doivent se soumettre aux 
lois qu'ils ont établies. Arbitres absolus de la destinée du monarque» 
ifc peuvent même, par un étrange abus d'autorité, lui intimer Tordre dû 
quitter la vie. 
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La caste des guerriers occupe le second rang dans l'état. Pour défen- 
dre le royaume contre les ennemis extérieurs» les préires avaient orga- 
nisé une tribu militaire composée probablement de quelque tribu bar- 
bare du voisinage (*). 

Au troisième rang sont relégués les gens du peuple , race subalterne 
exploitant le sol ou exerçant soit des métiers, soit d'autres professions 
utiles. 

Les Ethiopiens se distinguent en général par leur piété. Ils sont si- 
gnalés comme le premier peuple qui ait rendu un culte public aux Dienx. 
Homère, dansriliade 9 nous représente Jupiter et les autres Dieux se ren- 
dant en Ethiopie pour y assister au sacrifice solennel et au grand festin 
que les vertueux Ethiopiens leur offraient tous les ans (*). 

Les Dieux, ajoute Diodore de Sicile, se sont montrés reconnaissants 
de la piété des [Ethiopiens en les préservant de tomber Sous le joug des 
étrangers (Y. Iiv. 111, ch. 1 et 5). 

43. Gouvernement ; administration de la justice. Le gouvernement 
éthiopien est une-monarchie théocratique élective. Le trône devient-îl 
vacant, les prêtres choisissent d'abord pour candidats les membres les 
plus distingués de leur ordre. Un festin est ensuite célébré suivant un 
rite déterminé. À la fin du repas, celui des prétendants que le Dieu, dont 
on promène limage, vient désigner et saisir , est proclamé roi par le 
peuple. Aussitôt chacun se prosterne devant lui, et, le considérant com- 
me un être surhumain investi par la providenoe du pouvoir suprême, lui 
rend les mêmes honneurs qu'aux immortels. 

Le roi élu est obligé de se conformer pour sa manière de Vivre aux 
règles prescrites par les lois et de suivre dans toutes ses actions la ligne 



(1) Au dire de Strabon, les femmes éthiopiennes étaient années. C'étaient probable- 
ment des femmes appartenant-JL-Jaxaste des guerriers. • 

(î) Jupiter a traversé hier l'Océan pour se rendre chez les vertueux Ethionjens,où l'at- 
tend un grand festin ; tous les Dieux Font suivi. [ Iliade, liv. I , vers. 424. ] 
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de conduite tracée par ses devanciers. Il ne peut distribuer ni bienfaits 
ni châtiments que selon les institutions anciennement établies. Son 
poùvoir,restreint par l'autorité prépondérante des prêtres, leur est cons- 
tamment subordonné. Ceux-ci ont même la prérogative exorbitante 
d'envoyer, lorsqu'ils le jugent convenable, un message au roi pour lui 
ordonner de mourir. Ils déclarent alors que telle est la volonté divine 
manifestée par ses oracles,el qu'il n'est pas permis à de faibles humains 
de mépriser des ordres émanés du ciel. 

Le roi préside à l'administration de la justice. La peine de mort, 
momentanément abolie par Sabakho,ne tarde pas à être rétablie. Lors* 
qu'un de ses sujets a commis un crime qui mérite ce châtiment, le ro 
se borne à envoyer un des ministres subalternes du tribunal avec une 
certaine marque convenue pour annoncer au criminel sa sentence de 
mort; le condamné»se renfermant dans sa maison, met lui-même fin à ses 
jours. Fuir sa patrie pour habiter un pays étranger, et comme.<cbez d'au- 
tres nations, expier un crime par l'exil n'est permis à personne. (V. Dio* 
dore de Sicile, liv. III, ch. S et 6, traduction de Miot, 1834). 



8 &• Théocratie d'Egypte. 

44 L'Egypte et ses habitants. — Configuration du sol. 

45 Événements, vicissitudes. — Application des lois historiques. 

46 Tendance à l'unité. — Efforts de Menés et de ses successeurs. 

47 Invasion des Hyksos — Rénovation. 

48 Expulsion des Hyksos. — Nationalité égyptienne. 

49 Période des Sésostrides ; — grandeur et décadence de l'Egypte. 

50 Les rois éthiopiens. — Réaction contre l'étranger. — Les deux 
dernières dynasties nationales. 

51 Organisation sociale. — Famille. 

52 Castes. — Prêtres. 

53 Guerriers. — • Peuple. 
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54 Distribution de la propriété 

55 Gouvernement, institutions. 

56 Union étroite des institutions politiques et religieuses. 

57 Les mystères. 

58 Des symboles hiéroglyphiques et de leur application au droit. 

59 Des lois dans leurs rapports avec la religion. 

60 Autres lois» — matières criminelles et civiles. 

61 Administration de la justice. 

62 Jugement des morts. 

44. L'Egypte et ses habitants, -configuration du sol. Au-dessous des 
sables de l'Ethiopie fertilisés par les fils de Chus à la peau noire et plom- 
bée , se présentent à nos regards les industrieux fils de Mesralm au 
teint couleur de suie ( asboloi , ) possesseurs antique^ de la terre 
d'Egypte. A ce nom,que de souvenirs se réveillent! Dans cette contrée 
fameuse, empreinte de tant de grandeurs et de merveilles, tout 
semble prodigieux ; pays et habitants, agriculture* progrès social, mo- 
numents des arts, tout porte un cachet original. Il est impossible de* 
penser à l'Egypte sans se rappeler le NJl, ses débordements féconds, le 
sol nouveau du Delta formé de sa vase amoncelée ; les immenses métro- 
poles de Thèbes et de Memphis, les temples d'Ammon et d'isis, les py- 
ramides, les obélisques, les hiéroglyphes; puis les Égyptiens eux-mêmes, 
peuple patient, ingénieux, mélancolique, pensant toujours à la mort et 
travaillant pour les siècles ; religieux par excellence, jugeant les morts, 
grands et petits, avant de leur accorder la sépulture, inventeur inépui- 
sable de cérémonies et de fêtes sacrées ; mêlant au plaisir des images de 
deuil, célébrant des festins au milieu des corps desséchés, et par 
son pieux respect pour ses momies, immortalisant en quelque sorte les 
générations passées.... 

Dans ces villes sorties du limon, au sein de ces vastes temples des- 
servis par une caste sacerdotale , a fleuri une théocratie puissante qui a 
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eu aussi sa physionomie à part. Conquis progressivement sur lés eaux 
de la mer et du Nil , le sol , don du travail» s est divisé dès les premiers 
temps en districts religieux. C'est par le temple que la cité prit nais- 
sance. 

On sait quelle est an surplus la configuration de l'Egypte. Asses 
étroite dans sa partie supérieure, elle est bornée d'un côté vers l'orient 
par une chaîne de montagnes qui se prolonge le long de l'Arabie. Là 
sont les carrières où ont été taillées les pierres des pyramides de Mem~ 
pbis. A l'occident.vers la Lybie.s'ëtend une chaîne de rochers qui arrê- 
tent les tourbillons de sable du désert. 

La vallée du NU s'élargit à mesure qu elle descend vers la mer et forme 
la plaine limoneuse et fertile du Delta. Toute cette portion du sol, jadis 
couverte d'eau, s'est exhaussée peu à peu par les attérissements que les 
flots y ont charriés. Hérodote l'appelle urfe terre de nouvelle acquisition 
et un présent du fleuve. ( Liv. II, ch. S. ) 

C'est avec raison que l'Egypte a été appelée la fille du Nil. Ses inon- 
dations ont inflqé sur l'agriculture, les mœurs, la religion, les sciences 
et sur le développement social tout entier, Egypte vénérable, s'écrie un 
poète , 

C'est ton peuple qui Sut , à ces barques légères 
Dont rien ne dirigeait le cours audacieux , 
Chercher des guides sûrs dans la voûte des deux. 
Quand le fleuve sacré qui féconde tes rives 
T'apportait en tribut ses ondes fugitives , 
Et sur l'émail des prés égarant les poissons , 
Du limon de ses flots nourrissait tes moissons , 
Les hameaux dispersés sur les hauteurs fertiles 

D'un nouvel océan semblaient former les îles . 

Et des murs de Peluse aux lieux où fut Memphis 
Mille canaux flottaient sur la terre d'Isis (*)• 

(I) Eamenard. — . La navigation* 
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45. Événements, vicissitudes; application des lois historiques. Dans 
le principe,rEgypte,loin de présenter un aspect régulier et uniforme, 
se divise entre diverses peuplades encore barbares qui vivent dispersées 
çà et là sur toute cette partie du sol africain traversée de haut en bas 
par le Nil. 

Ces populations reconnaissant des Dieux à part, obéissant à des gou- 
vernements distincts,se groupent séparément, et forment les premières 
cités autour des grands temples consacrés aux principales divinités. 

La religion donnant la première impulsion à la sociabilité, devient 
l'élément primitif de l'organisation politique. Les premières divisions 
territoriales sont en même temps des circonscriptions religieuses. Les 
prêtres, organes des volontés célestes et Influents par leur science, y 
déploient surtout leur autorité. Leur caste personnifiée devient une sorte 
de divinité sous le nom d'Hermès ( v. ci-après n° 52). Toutefois incapa- 
bles de porter les armes, ils forment ou se concilient des tribus guer- 
rières ordinairement commandées par un chef. 

Peu à peo,parTeffet de réunions volontaires ou forcées de plusieurs 
peuplades, on voit surgir de petits royaumes. Des états distincts se 
constituent d'abord à Thèbes et à Memphis , puis à Bubaste, à Tanis, à 
Sais. 

Chacune de ces principautés» où règne une dynastie séparée, possède 
sa divinité protectrice, son grand temple , son collège de prêtres , sa 
caste de guerriers. 

En Egypte comme dans plusieurs autres pays, l'assimilation des di- 
vers éléments sociaux, l'unité territoriale et nationale, religieuse et 
monarchique, est une œuvre lente et laborieuse qui ne s' accomplit qu'a- 
vec le temps , à la suite de révolutions et de vicissitudes de tout genre. 

46. Tendance à l'unité; efforts de Menés et de ses successeurs. Une 
similitude de caractère , de mœurs, d'idiome, de religion, devait créer 
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entre tous les Egyptiens des rapports , des liaisons étroites de nature h 
les rapprocher, à les unir. Plusieurs princes concoururent avec succès à 
resserrer davantage ces liens d'association. Menés, qui, après les Dieux» 
c'est-à-dire après les prêtres, fut le premier roi de l'Egypte, ne négligea 
rien, paraît-il , pour arriver à cet important résultat. Outre les travaux 
immenses qu'il entreprit sur le Nil , dont il redressa le cours , il se dis- 
tingua par des institutions religieuses qui perfectionnèrent le culte et 
durent s'appliquer à toute l'Egypte. Ce fut lui aussi qui , le premier , 
persuada au peuple de vivre sous l'influence de lois écrites. ( Diod. i , 
49. ) 11 bâtit en outre la grande cité de Memphis. ( Hérodote , liv. II , 
ch. 99. ) (*) — La fondation de cette ville célèbre , sise au centre de 
l'Egypte , et dominant toute la navigation du Nil , doit être regardée 
comme un progrès considérable vers l'établissement de l'unité égyp- 
tienne. Les successeurs de Menés , à Memphis, marchèrent dignement 
sur ses traces. 

47. Invasion des Eyksos; rénovation. L'Egypte s'avançait ainsi 
paisiblement dans la carrière du progrès social et de l'unité , lorsqu'une 
terrible invasion , interrompant le cours de ses prospérités , vint ouvrir 
pour elle une ère sanglante de calamités et de désolation. 

Ecoutons à cet égard Manetbon , cité par Flavius-Joseph : 
c Nous eûmes jadis un roi nommé Timao$ , au temps duquel Dieu 
étant irrité contre nous je ne sais pour quelle cause, il vînt du côté de 
rOrient une race d'hommes de condition ignoble, mais remplie d'audace, 
laquelle fit une irruption, soudaine en ce pays(c?£pgpfc), qu'elle soumit 
sans combat avec la plus grande facilité. D'abord ayant saisi les chefs ou 
princes , ces étrangers traitèrent de la manière la plus cruelle les villes 
et les habitants , et renversèrent tes temples des Dieux. Leur conduite 



(1) Diodorede SictU [\ir< \ 9 ch. 50), en attribue la construction à Uchoru» , un dff 
8€f fucccMeurs. 
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envers les Egyptiens fut des plus barbares , tuant les uns et réduisant à 
une dure servitude les femmes et les enfants des autres. Ils se donnèrent 
ensuite un roi nommé Sabatis , qui résida dans Mempbis , et qui , pla- 
çant des garnisons dans les lieux les plus convenables , soumit au tribut 
la province supérieure et la province inférieure. * (Flavius-Joseph contre 
Jppion , chap. 5. } 

C'est ainsi que l'Egypte , rudement travaillée par tant de malheurs , 
subit une désastreuse révolution par l'arrivée de ces Hyksos , ou rois 
pasteurs, dont les six premiers firent successivement aux Egyptiens une 
guerre d'extermination («). 

48* ExpuUion des Hyksos; nationalité égyptienne. Les Egyptiens, 
surpris et vaincus sans être domptés , ne perdirent pas courage et orga- 
nisèrent une résistance énergique. Tous les Egyptiens qui avaient 
échappé à la mort ou à la servitude , se réfugièrent à Tbèbes , restée 
indépendante. Les rois de la Thébalde v réunissant toutes leurs forées , 
entreprirent contre les Hyksos une guerre longue et acharnée. Us la 
continuèrent avec persévérance jusqu'à ce que , sous l'un des rois tbé- 
bains nommé Alisphragmutos , les pasteurs , vaincus et repoussés du 
pays , se retranchèrent dans un lieu nommé Àvar , dont le circuit était 
de dix mille arpens. Après Alisphragmutos , son fils , nommé Thulmo- 
sis, vint avec quatre cent-quatre-vingt mille hommes assiéger cette place; 
mais n'ayant pu réussir à la prendre de force, il fit avec les pasteurs un 
traité dont la condition fut qu'ils pourraient quitter l'Egypte sains et 



(1) De quelle race étaient ces Hyksos ? On avait cm ju# qu'ici que c'étaient des Arabes; 
mais d'après un antique poème historique en prose , découvert il y a quelques années en 
Egypte, par un voyageur français , H. Sallier, d'Aix , et que GhampoUion le jeune entre- 
prit de déchiffrer, on a pensé que ces envahisseurs étaient des Scythes. On voit dans ce 
poème le roi Rhamsès ou Sésostris luttant contre la mauvaise race des Seheta et rempor- 
tant une victoire signalée. Celte découverte cependant ne résout pas toutes les difficul- 
tés. —V. Campagne de Rhamsés-le-Grand ( Sésostris ) contre les Seheta et leurs alliés ; 
manuscrit hiératique égyptien. —Y Notice sur ce manusc. par Fr. Savolini. Paris, 1835^ 
ia-go. 
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sauts. Par ce moyen , ils emmenèrent leurs familles et tout leur butin. 
(V. Flavius-Joseph contre Appion , ibid., chap. 5, et Volney, Recher- 
ches nouv. sur l'hist. anc— Chronol. des Egypt., chap. S f § 1 . ) 

C'est de la sorte que les Egyptiens furent délivrés de leurs barbares 
oppresseurs. La lutte opiniâtre et prolongée qu'ils eurent à soutenir 
leur fat néanmoins utile sous un rapport. En les contraignant à devenir 
guerriers et à combiner leurs forces pour reconquérir l'indépendance 
nationale , elle contribua puissamment à resserrer tous les liens sociaux 
et à consolider l'unité égyptienne. Elle prépara ainsi cette brillante 
période des Pharaons Sésostrides, pendant laquelle l'Egypte fut si 
prospère. 

49. Période des Sésostrides ; — grandeur et décadence de l'Egypte. 
Quelques règnes après l'expulsion des Hyksos, commence pour l'Egypte 
la période la plus glorieuse de son histoire. Les trois parties de cette 
vaste contrée, la haute, la moyenne, la basse Egypte sont réunies en un 
seul empire : la formation de l'unité territoriale et monarchique est 
accomplie. La civilisation ne tarde pas à prendre son essor ; bientôt 
s'ouvre le règoe éclatant du grand Sésostris , un de ces conquérants- 
civilisateurs envoyés par la Providence quand les temps sont venus pour 
propager au loin les idées nouvelles et le progrès social. Cet homme 
prodigieux , dont les siècles n'ont pu effacer l'imposant souvenir , se 
montre vaillant dès sa jeunesse. Associé au trône du vivant de son j>ère, 
il dompte les Arabes et subjugue presque toute la Lybie. Puis , devenu 
roi , il se met à travailler à sa propre gloire ( 1491 ). 11 défait les fiers 
Ethiopiens, soumet les peuples de la mer Erythrée, et, passant de là en 
Asie, il porte ses armes jusque dans l'Inde, dicte des lois à tous les peu- 
ples jusqu'au Gange , et les assujettit à des tributs annuels. Puis , reve- 
nant d'Asie en Europe , il s'attaque aux peuples les plus barbares jus- 
qu'au Danube , et bat tour-à-tour les Scythes et les Thraces. Cette 
gigantesque expédition dure neuf ans. Sur les bords du Phase, il lqi$se 
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une colonie qui donne naissance aux Colchidiens. Dans tous les pays 
qu'il parcourt ainsi en vainqueur , Sésestris , roi des rois, fait ériger des 
colonnes qui indiquent son nom, sa patrie , la nation qu'il a vaincue par 
la force de son bras. A cette inscription qu'il Tait graver, le conquérant 
ajoute un hiéroglyphe assez étrange : si tel peuple qu'il a attaqué s'est 
défendu avec bravoure, la colonne retrace le signe de la virilité humaine, 
emblème du courage ; mais si la contrée envahie a cédé sans résistance, 
on joint à l'inscription l'image des parties naturelles de la femme, sym- 
bole de lâcheté. ( Héroi. , liv. II, chap. 102. ) 

Rassasié de gloire militaire , Sésostris , de retour dans ses états ♦ 
entreprend de nombreux et utiles travaux. Il pourvoit à la défense de 
la frontière orientale de l'Egypte et la met en sûreté contre les incursions 
des Syriens et des Arabes par une muraille qui traverse le désert. 

Jusqu'à lui, la théocratie toute puissante avait prédominé en Egypte» 
Ce monarque conquérant relève l'importance de la caste des guerriers et 
ramène entre les divers ordres de l'état nn plus juste équilibre. A une 
sage distribution des pouvoirs , il joint une division plus rationnelle du 
territoire en nomes ou départements. Dans toutes les parties de l'état , 
comme dans toutes les branches de l'autorité , il fait ainsi régner l'har- 
monie sociale (i). 

Après la mort de Sésostris , cette splendeur dont son règne avait 
brillé s'éclipse ; le vaste empire qu'il avait élevé se disloque. La diver- 
sité éclate dans ses provinces, qu'il avait soumises à la loi de l'unité. 
Son fils Pbéron abandonne les conquêtes de son père et restreint l'Egypte 
à ses limites naturelles. A Phéron , succèdent des princes sans gloire 
dont le règne est resté dans l'ombre. L'histoire est muette sur l'Egypte 
jusqu'à Protée, contemporain de la guerre de Troie. Ce prince, dit-on, 
accorda momentanément un asile à Hélène et à P&ris.réfngiés en Egypte, 



(1) Sur Sésostris et ses successeurs, V. au surplus Hérodote, Ht. IT, chap. 105 et soit. 
Diodort di Sicile, Ht. I, chap. 53 et suW. 
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quoique leur conduite lui parût odieuse. Mais il se crut obligé de res- 
pecter à leur égard les droits sacrés de l'hospitalité. 

Rhampsinite fut l'un des successeurs de Protée.H construisit des pro- 
pylées au temple de Vulcain ( Phta )• Aucun des pharaons qui régnèrent 
après lui ne put égaler ses richesses. 

L'histoire signale ensuite deux frères qui se succédèrent sur le trône, 
Kheops et Khephren. Pour construire deux de ces fameuses pyramides , 
encore debout après tant de siècles , ils accablèrent les Egyptiens de 
travaux , de corvées et d'impositions. Sans cesse en lutte avec les piè- 
tres , ils restreignirent leur puissance et leurs privilèges. Aussi ces der- 
niers, dans leurs annales, n'ont-ils pas manqué de les dépeindre comme 
des tyrans odieux , remplis d'orgueil et d'impiété (*)• 

Après Khephren , régna Hykerinus , fils de Kheops. La conduite de 
son père lui fit horreur : il rouvrit les temples, laissa respirer le peuple, 
fatigué de ces immenses travaux publics , permit à chacun de s'occuper 
de ses propres affaire» et d'offrir en paix des sacrifices. Il rendit la jus- 
tice avec une admirable équité. On dit même qu'il indemnisait aux 
dépens du trésor royal la partie perdante qui se plaignait de son juge- 
ment. H éleva aussi une pyramide , mais moins élevée que celle de son 
pèreW. 

Asychis ou Bocchoris se distingua par sa législation. Dans un moment 
de disette d'argent , il fit une loi qui autorisait les Egyptiens à emprun- 
ter sur le corps de leurs pères. Tout préteur dut considérer ce gage 
comme le (dus sûr et comme la meilleure garantie d'un prompt paie- 



(1) Les Pharaons qui favorisent la religion, montrent une piété généreuse et enrichis- 
sent les prêtres ou lesgtemples de leurs bienfaits, sont honorés comme des Dieux (V. l'ins- 
cription de Rosette* a la suite des Fragment, kittoricor. gratc. de Didot. ; les impies, les 
ennemis dn sacerdoce sont au contraire maudits et exécrés. 

(2) Sur les Pyramides et les autres monuments de l'Egypte , V. les outrages précité» 
<T JCTseren et de H. DanUl Jlomfe 
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ment, puisque le débiteur devait s'attacher à retirer le plus tôt possible 
des mains du créancier des restes si précieux. 

50. Les rois éthiopiens; réaction contre V étranger; les deux der- 
nières dynasties nationales. Au VIII e siècle , la conquête éthiopienne 
vient soumettre l'Egypte à un joug étranger. Les trois rois , Sabakho , 
Suec et Sarhako y régnent successivement avec éclat. Hais cette domi- 
nation des rois conquérants a son terme. Un mouvement national, opéré 
à Memphis et qui s'étend jusqu'à Thèbes , amène au pouvoir un prêtre 
de Vulcain, nommé Sethos. Ce prince ravale la caste des guerriers et va 
même jusqu'à les priver des douze aroures de terre attribuées à 
chacun d'eux par les pharaons , ses prédécesseurs. A la veille d'une 
guerre contre le puissant Sannacharib , roi d'Assyrie , cette conduite 
imprudente qui dépouillait les défenseurs de l'état aurait pu être funeste 
à l'Egypte , si une circonstance fortuite n'eut fait rétrograder l'ennemi. 

c A la mort de Sethos , dit Hérodote , les Egyptiens se trouvaient 
libres. Mais ne pouvant se passer de| rois , ib en établissent douze , qui 
se partagent le territoire. »(Liv. II, cb. 447. } Dans la réalité , ce 
gouvernement est plutôt une aristocratie militaire partagée entre douze 
seigneurs. D'abord unis par une étroite alliance , que cimentent des 
mariages , ces chefs construisent l'édifice le plus gigantesque et le plus 
curieux peut-être de l'antiquité , le labyrinthe composé de douze palais 
et de douze cours. Bientôt, néanmoins, l'ambition et l'intérêt , ces deux 
leviers de désunion , soulèvent la discorde. Psammetichus , à l'aide de 
Cariens et d'Ioniens qu'il a soudoyés , supplante ses onze rivaux et 
demeure seul maître du pouvoir. La monarchie est ainsi rétablie. 

Cette nouvelle dynastie comprend quatre rois : Psammelique lui- 
mème,morten 610;Nechao,en 594;Psammis,en 588;Apriès ouOphra, 
détrôné en 363. Le premier de ces princes règne en Egypte 54 ans. Il 
en emploie vingt-neuf au siège d'Azotus , grande ville de Syrie v qu'il 
finit par prendre. Son fils Néchao entreprend de faire communiquer le 
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Nil à la mer Rouge, par un canal ; mais obligé de renonoer à ce projet 
colossal , il se tourne du côté des expéditions militaires , équipe une 
marine et bat les Syriens; il est ensuite vaincu par Nabuchodonosor . 
Le règne de Psainmisest marquée par une guerre contre l'Ethiopie 4 
qui subit à son tour l'invasion. Enfin , Apriës se distingue contre les 
Tyriens par une grande victoire navale, à la suite de laquelle il va mettre 
le siège devant Sidon. 

Cependant cette dynastie , quoique n'étant pas sans gloire, touchait à 
sa fin. Les Egyptiens se fatiguaient de ces expéditions lointaines , dont 
l'avantage ne revenait qu'aux mercenaires étrangers enrôlés dans l'ar- 
mée. A la suite d'une malheureuse tentative contre Cyrène , colonie 
grecque fondée en Afrique , une révolte éclate ; Apriès est dépouillé de 
la puissance et remplacé par Amasis, issu d'une famille sans illustration, 
mais prince remarquable par sa prudence et son habileté. 

Cette dernière dynastie nationale ne se compose que de deux pha- 
raons , Amasis et Psamménit. Vigilant et actif, ami de la religion et de 
la justice 9 qu'il administrait lui-même , plein de grandeur et de magni- 
ficence , Amasis fut un des souverains les plus distingués de l'Egypte. 
Jamais cette contrée ne fut plus florissante que sous son règne. Plusieurs 
cités lui durent d'admirables monuments, et le commerce une brillante 
prospérité. Le premier 9 il ouvrit entièrement l'Egypte aux marchands 
étrangers , principalement aux Grecs , qui s'y créèrent de nombreuses 
relations* Il épousa lui-même une grecque. On lui attribue une loi qui 
obligeait tout citoyen à faire connaître au magistrat ses moyens d'exis- 
tence. Il mourut en 526. 

Psamménit, attaqué par Cambjrse, roi des Perses , après six mois de 
règne , est détrôné à la suite d'une grande bataille perdue. L'Egypte 
conquise perd sa nationalité et devient une province du vaste empire des 
Perses. 

Ainsi fut brisé le sceptre antique de Menés et de Sésostris. Les gran- 

8 
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des lois providentielles établies par Dieu pour gouverner les nations, la 
sociabilité, la rénovation, le progrès , l'unité , la diversité , l'équilibre, 
agirent et réagirent tour-à-tour sur les destinées de ce beau royaume. 
La rénovation , toutefois , sembla exercer une plus puissante influence ; 
de nombreuses révolutions s'accomplirent. Les anciens pontifes, les pre- 
miers rois nationaux, les Hyksos, ou rois pasteurs , les Sésostrides , les 
diverses dynasties qui les suivirent , la dodécarchie , les deux dernières 
familles de Psammétiqtie et d* Amasis passèrent successivement tu pou- 
voir. Les races et les gouvernements s'usaient vite sous ce climat brû- 
lant de l'Afrique ; de fréquents renouvellements étaient nécessaires. 
Nous avons maintenant à apprécier les institutions de l'Egypte. 

5f . Organisation sociale ; famille. La famille égyptienne , bien que 
modelée dans son organisation sur le type oriental , se rapproche néan- 
moins de la manière d'être et des habitudes de la famille européenne. 
Ainsi , sans doute , la polygamie , moyen exceptionnel introduit pour 
obtenir un héritier qu'une première épouse n'a pu donner , est tolérée 
par tes institutions ; mais en pratique elle est peu usitée. Les prêtres ne 
contractent qu'un seul hymen, et les autres castes se conforment volon- 
tiers à leur exemple. De là , l'usage assez rare de la pluralité des fem- 
mes et b préférence ordinairement donnée à la monogamie (*)• 

Un point essentiel, cependant, sur lequel les Egyptiens s'écartent des 
mœurs de l'Europe , c'est la permission qu'ils donnent au frère d'épou- 
ser la sœur. Un motif tiré de la religion: l'union si édifiante d'Osiris et 
d'Isis , dirigée par l'affection du cœur plutôt que par un sensualisme 
grossier ; une considération puisée dans la politique : l'utilité du mariage 
entre le fils et la fille du roi, pour réunir et confondre leurs droits; une 
raison analogue chez les particuliers , afin d'assurer la paix domestique 
et de prévenir le morcellement des possessions : telles sont les causes 

(1) flerorf., liv. n, çh, 92 ; Diod. <U $k., liv. I, ch. 80, 
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qui ont amené et maintenu cette facahé exorbitante , si antipathique 3 
nos idées de décence et de bon ordre. (V. Diod. de Sic. , Ht. 1 9 eh. 27, 
et ci-dessas n° 29.) 

La condition des femmes chez les Egyptiens est très remarquable. On 
ne les voit pas , là , esclaves soumises et résignées , passer leur vie au 
fond d'un sérail. Dans toutes les classes de la société , elles sont en 
possession d'une hante influence et jouissent (Tune liberté étendue. S'il 
en est ainsi , paraît-il, c'est par l'effet d'un sentiment de reconnaissance 
pour la déesse Isis , dont les vertus furent la gloire et le bonheur du 
pays. Le respect , la gratitude qu'inspirèrent ses éminentes qualités ont 
rejailli sur toutes tes personnes de son sexe, ses protégées» ses imitatrices 
naturelles et qu'on suppose , par une fiction respectable , être douées 
du même mérite. Aussi, dit Diodore , les reines chez les Egyptiens ont- 
elles toujours eu plus de puissance ou reçu plus d'honneur que les rois ; 
et dans tes contrats passés entre les particuliers , il est toujours stipulé 
que la suprématie sur l'homme appartiendra à la femme , le mari s'en- 
gageant à obéir 5 celle qu'il épouse. ( Ib. , iiv. i , ch. 27. ) Partout , 
même dans les classes les moins érevées , les femmes sont à la tête de 
leurs maisons. Elles circulent dans les rues , sont chargées du commerce 
et des affaires , tandis que les hommes , renfermés dans leurs maisons , 
travaillent à des tissus (0. Eu Egypte , dit Sophocle , les hommes , assis 
dans leurs maisons, s'occupent à faire de la toile, tandis que leurs com- 
pagnes vont chercher au-dehors ce qui est nécessaire à la nourriture. 
( OEdip. Col. , vers. 552. ) Un scolraste de Sophocle , Nt/mphtdoré , 
donne une raison politique de cet ascendant des femmes: < Sésostris , 
c dit-il, voulant énerver les hommes dn peuple dont H pouvait cramdtre 
» les résistances , et d'ans ht vue de lear empêcher de se concerter pour 
* reconquérir l'égalité deîs droits , assigna atrx femmes les occupations 

(i) V.JfrroJ.,Uv. Il, cli. r». 
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> des hommes et imposa à ceux- ci les travaux des femmes , tels que le 
9 soin de filer et de tisser. > ( Romrc , 1518 , sign. s. , 11. Y « aussi 
Pomponius Mêla , lib. 1, cap. 9.) 

Les formes légales, l'indissolubilité du mariage avaient été dès long- 
temps consacrées par Menés. L'adultère était puni rigoureusement 
(Diod. liv. 1, ch. 78). Toutefois les Égyptiens ne regardaient comme 
bâtard aucun de leurs enfants, fut-il né d'une femme achetée à prix 
d'argent , parce qu'ils pensaient que le père était le seul auteur de la 
naissance. ( Diod. ibid. ch. 8 ). L'adoption était permise pour tenir 
au complet les castes et les tribus et prévenir les vides que la mort 
aurait pu former. Elle venait aussi consoler des époux qu'un mariage 
stérile eût laissés sans soutien dans leur vieillesse. (Flavius- Joseph, 
liv. U, ch. 9). 

52. Castes ; prêtres. La population de l'Egypte , comme celle des 
théocraties de l'Asie , se divise en trois castes héréditaires, rivales et 
exclusives l'une de l'autre : les prêtres, les guerriers, les travailleurs ou 
hommes dupeuple. Les prêtres ont le soin et la garde des choses divines, 
les guerriers veillent à la défense de l'état, les travailleurs exercent les 
professions pacifiques, s'occupent de l'agriculture et'des arts.(Sfrafofi, 
géogr. , liv. XVII, ch. 1 ). 

A la tète de la société marche la caste des prêtres. Leur puissance a 
pour double base la religion et la science. 

Fils préférés des Dieux, organes des volontés célestes, ils s'identi- 
fient pour ainsi dire avec la divinité, dont ils sont les représentants sur 
la terre et qui ne s'exprime que par leur bouche. De là les respects et la 
vénération qui les entourent. Dans sa pieuse et craintive soumission, 
le peuple , s'inclinant devant l'autorité sacrée dont ils sont revêtus, ho- 
nore et redoute en eux les ministres et les confidents intimes du ciel , 
les dépositaires de sa toute-puissance rémunératrice et vengeresse. Les 
cérémonies augustes qu'ils accomplissent rend leur caractère plus im- 
posant encore. Dans les temples y ils captivent lamuhitude par la sainteté 
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ée leurs fonctions , par l'éclat qui environne le culte. À l'extérieur» 
l'histoire nous les représente, dans leurs longues processions, s* avançant 
avec solennité fétus de robes de lin blanc , ayant tous la tète rasée et 
couronnée de fleurs. Ils marchent précédés de jeunes enfants habillés de 
lin qui dansent et chantent devaitf eux (*). 

Leurs habitudes austères, leurs mœurs édifiantes, accroissent l'as- 
cendant qu'ils exercent. Astreints à des règles sévères dans leurs vête-» 
ments, leur nourriture et leur genre d'existence, ils donnent au peuplé 
les salutaires exemples d'une vie sainte , d'une conduite irrépro- 
chable, et celui-ci , admirant leur vertu rigide , respecte davantage leur 
autorité. A la pureté morale ils joignent la propreté du corps. Tous les 
trois jours ils se rasent le corps entier, afin qu'aucun insecte et que rien 
d'impur ne s'engendre sur des hommes qui servent les Dieux. (Hérod* 
II, 57; Plutarque, sur Isis et Osiris). 

Puissants par la religion, les prêtres le sont aussi par la science, au 
milieu d'une société peu éclairée. Leur instruction est étendue et soi- 
gaée. Ils sont particulièrement versés dans les doctrines religieuses et 
philosophiques» dans la connaissance de l'écriture sacrée, de la géo- 
métrie, de l'astrologie et de l'arithmétique. Eux-mêmes veillent à 
l'éducation de leurs enfants tt leur transmettent la science qu'ils possè- 
dent. (Diod. 1, 81.) 

La caste sacerdotale est, en Egypte, l'élément civilisateur par excel- 
lence. Elle se résume et se personnifie, pour ainsi dire , dans Hermès , 
qui en est la représentation figurée , de même qu'Osiris est le symbole 
du pharaon. Personnage fictif, conseiller intime d' Osiris, comme le prê- 
tre est le conseiller obligé du roi» Hermès passe pour avoir répandu 9 



(t) Pour le culte et l'enseignement , les prêtres se divisent en plusieurs ordres de 
fonctions. Ainsi on distingue des archiprélres ou chefs de collèges, des prophètes (inter- 
prètes des livres sacrés) , ceux qui ont entrée dans le sanctuaire pour mettre les orne» 
vents des Dieux , les liicrogrammatcs , etc. ( V. l'inscription de Rosette , déjà citée , 
lif . 6 et 7. ) 
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de concert avec son royal maître , les premières notions des arts , des 
sciences et de la législation , notions dont il aurait rédigé le recueil en 
XLU livres. Oo lui attribue en outre une foule d'inventions et d'éta- 
blissements , et la composition de nombreux ouvrages que l'Egypte dut 
en réalité à la caste sacerdotale. (Diod. i , {Q f 20, Clément Alexandr* 
stromat. VI, 4. 

Formant un ordre prédominant dans l'état, les prêtres sont, en toute* 
choses, considérés comme les premiers. Au dire de Plutarque, lorsqu'on 
choisit un guerrier pour roi, on l'admet sur-le-champ dans l'ordre sacer- 
dotal, et les prêtres lui révèlent leur doctrine secrète , inaccessible au 
vulgaire. Seuls , ils ont le droit exorbitant de censurer le prince , de lui 
donner des avis, de diriger toute sa conduite. Des règlements émanés 
d'eux , soumettant toute son existence à une sorte de cérémopial reli- 
gieux , fixent l'emploi de son temps , précisent les heures de ses bains y 
de sa promenade et Jusqu'aux moments où il peut voir $* femme» (jWm*. 
de Sic., liv. 4, ch. 70.) Seuls instruits dans les lois , les prêtres parta- 
gent avec le roi le droit suprême de rendre la justice. Ils jugent aussi 
après leur mort les rois et les particuliers. (JElien, hist. var. lib. XIV , 
ch. 4.) 

A ces pouvoirs immenses dont ils sont investis * les prêtres joignent 
de grands avantages. « Ainsi, dit Hérodote, ils n'ont aucun soin dômes* 
» tique à remplir et ne dépensent rien de leurs biens propres; des nets 
} consacrés leur sont fournis tout préparés, et chaque jour on leur sert 
s en abondance de la chair de bœuf et des oies. On leur donne aussi du 
» vin ; mais il ne leur est pas permis de manger du poisson. • ( Uv, U, 
* ch. 37)0)». 

55. Guerriers;— peuple. La seconde caste est celle des guerriers , 



(1) Quel était dans la langue égyptien np le nom des préires ? portaient-ils comme les 
Drahmanes de l'Inde un nom particulier ? ou les désignait-on comme chez les Hébreux par 
le terme générique de cohéne ( ministre ) ? Ce sont là do ces problèmes historiques qu'il 
est difficile de résoudre avec certitude. 
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qui nous apparaissent armés de javelots et de poignards, la tête couverte 
d'un casque, le buste protégé par une cuirasse en lin fortement tressée. 
On les divise en deux grands corps : les calasiries et les kermotybitt. 
Lescalasiries du temps d'Hérodote occupent douze nomes ou circons- 
criptions du territoire. Us fournissent deux cent-cinquante mille hom- 
mes. Les hermotybies sont répartis dans sept nomes. Leur contingent 
est au plus de cent-soixante mille hommes. Dans ces deux corps d'ar- 
mée, le fils succède à son père sans pouvoir exercer d'autre profession. 
(Hér. 41, 164-166.) (t) 

Les gens de guerre, quoique marchant au second rang , jouissent 
comme les prêtres de prérogatives importantes. Douze aroures (ou por- 
tions de terre de cent coudées) , exemptes de toutes charges ou rede- 
vance , sont assignées à chacun d'eux durant toute sa .vie. Quelques 
autres avantages leur sont encore assurés. Chaque année , mille calasi- 
ries et mille hermotybies sont appelés à la garde du roi. Ib reçoivent 
alors tous les jours, outre le produit des douze aroures affectés à chacun 
d'eux, une portion de pain, de bœuf et de vin. [Hérod. II, 168.) 

La caste des guerriers, ayant la force dans les mains, acquiert à 
certaines époques des richesses et du crédit,surtout quand les pharaons 
sont eux-mêmes guerriers et conquérants. Toutefois les prêtres savent 
habilement la contenir à l'aide de cette supériorité naturelle que donne 
l'intelligence sur la force physique et de ce respect inaltérable que 
professe le peuple pour les ministres des Dieux. 

A une large distance des deux premières castes se tient la masse du 
peuple. Elle se divise elle-même en plusieurs classes ou corporations 
dont le nombre varie suivant les époques et les circonstances. Dans les 
premiers temps on y distingue plus particulièrement les pâtres, les agri- 



(1) Ces tribus de guerriers araient élé sans doulc dans leur origine composées par 
h caste sacerdotale, de bordes indigènes ou circon voisines, pour raffcrmisfcmeni de sa 
propre puissance, ou pour la défense extérieure de l'empire. 
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culteurs, les artisans, les marchands et de plus les bateliers du MU. Tous 
vivent dans une ignorance assez complète, sauf peut-être ceux qui tra- 
vaillent aux objets d'art. Plus tard, à la suite des nombreuses relations 
entretenues avec les Grecs, se forme une classe d'interprètes descendus 
des jeunes Égyptiens que Psammilique avait confiés pour apprendre le 
grec à ses anciens auxiliaires les Ioniens et les Carieas.( Rerod.l\, 

454). 

Quelle que soit au surplus leur profession,les hommes du peuple sont 
peu considérés et vivent séparés des autres castes par une ligne pro- 
fonde. Presque tous les autres» peuples, parmi lesquels Hérodote signale 
les Thraces, les Scythes, les Perses et les Lydiens» ont admis cette dis- 
tinction comme les Egyptiens. « Ces peuples» dit-il, n'accordent aucun 
« honneur ni à ceux de leurs concitoyens qui exercent des métiers, ni à 
> leurs descendants, tandis qu'ils regardent comme nobles ceux qui ont 
* dédaigné les arts mécaniques et surtout ceux qui se vouent à la 
9 guerre. > (Jl, 16,7). 

Les esclaves paraissent peu nombreux en Egypte, surtout dans les 
premiers temps. Tout ce que nous en savons, c'est qu'un ^sile inviolable 
leur est accordé de toute antiquité dans le temple de Canope, consacré 
9 Hercule. En vertu d'un privilège spécial à ce temple, si un esclave, 
quel qqe so.it son maître, s'y réfugie et consent à se donner au Dieu en 
se laissant imprimer sur le corps une marque sacrée, il n'est plus per- 
mis à personne de porter la main sur lui. (Hérod. II, 113 )• 

. 54. Distribution de la propriété. L'histoire de la terre se lie intime- 
ment à celle de l'homme, qu'elle porte et qu'elle nourrit. Dans les an- 
ciennes sociétés, où l'association commune (coinônia) absorbe les indivi- 
dualités, la propriété est plutôt collective qu'individuelle. Le fond du 
domaine reste à l'Etat représenté par le souverain. Les castes, les cor- 
porations, les familles n'ont que la simple possession, qui leur est assignée 
$ titre d'usufruit ou d'usage. Cette réserve perpétuelle au profit du 
souverain qui a primitivement distribué le territoirc,explrque seule com- 
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ment en Egypte les Pharaons ont pu, à certaines époques, modifier si 
facilement l'état on les conditions de la propriété entre les mains de 
leurs sujets. Ainsi l'on voit le grand Sésostris remaniant pour ainsi 
dire tout le système de la distribution foncière, assigner par le sort & 
chaque habitant un espace carréd'égale grandeur, et se créer ua revenu 
d'après ce partage en fixant l'impôt annuel que chaque lot aurait à lui 
payer. ( Hérod. 44, 409). Ainsi encore, en remontant dans l'histoire , 
on voit le Pharaon contemporain de Joseph rentrer en possession des 
terres de ses sujets forcés par la famine à les lui céder. A l'exception 
des prêtres, tous, moyennant une faible indemnité, renoncent en sa fa- 
veur aux jouissances qui leur ont été concédées. Joseph les leur rend 
ensuite moyennant une redevance annuelle du cinquième du revenu* 
Mais cet impôt lui-même rappelle la concession faite par l'Etat. ( Ge* 
në*e, ch. XLVH,v. 184»). 

En Egypte, la propriété reste donc oeHeetive j le domaine éminent 
continue d'appartenir à l'Etat. Dans la caste sacerdotale, ta jouissance 
elle-même demeure indivise. 

Suivant Dtodore,tout le territoire est distribué en trois parties s 

L'ordre sacerdotal possède la plus considérable. Avec les immenses 
revenus que les prêtres en tirent, Us pourvoient à la dépense du culte, 
nourrissent leurs agents subalternes et fournissent à leur propre en* 
tretien. (V. Hérod. II, 37). Car les Egyptiens, ajoute Diodore, pensent 
que les cérémonies du culte doivent toujours être accomplies par les 
mêmes jmnistres composant un ordre permanent, et qne ceux qui sont 
à la tête de tous Us conseils de l'Etat ne doivent point être exposés à 
sentir le besoin. Au surplus, un grand nombre de personnes sont 
employées au culte des Dieux ; lorsqu'elles meurent , elles transmettent 
à leurs descendants le même genre de vie et de fonctions. 

La seconde partie des terres appartient à la couronne. Sur les pjro* 
doits que les rois en retirent, ils font la dépense des guerres, entretien* 
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nent la magnificence de leur cour, et sans être obligés d'engloutir par 
d'énorme* tributs la fortune des particuliers, peuvent,à l'aide des grands 
revenus dont ils jouissent, récompenser suivant leur mérite ceux qui se 
distinguent par quelqu'action d'éclat. 

Les guerriers sont en possession de la troisième et dernière partie : 
ils obéissent aux appels qui leur sont faits pour le service militaire; et 
comme ils ont.en raison des héritages qu'Us possèdent dans le pays, une 
très vive affection pour leur patrie» ils sont d'autant plus disposés à 
braver courageusement les périls de la guerre...» Déplus, au sein de 
l'aisance où ils vivent,ib donnent le jour à beaucoup d'entants, de sorte 
que l'Etat n'a jamais besoin de recourir à des troupes étrangères pour 
assurer sa défense. ( DM. de Sic., trad. de M. Miot, liv. 1, ch, 22 
et 73). 

Quant à la caste du peuple, les diverses classes dont elle se compose 
ne paraissent posséder en commun aucune propriété territoriale. Quel- 
ques-unes d'entre elles se bornent à exploiter les domaines du roi, ou 
ceux des deux premières castes. 

Toutefois, dans les derniers temps, on voit de simples particuliers 
acquérir des propriétés individuelles et les transmettre par des con- 
trats; mais rien n'indique que les testaments aient été admis dans le 
droit égyptien. 

55. Gouvernement. — Institutions. Le principe du gouvernement a 
sa source dans la théocratie. Bien que dominé ou effacé quelquefois par 
la puissance du Pharaon, l'élément ihëocralique n'en reste pas moins 
dans tous les temps la principale base de l'organisation égyptienne. 
Son influence se fait également sentir soit à l'époque très ancienne où 
r Egypte est divisée en plusieurs petits élats religieux, soit aux temps 
où elle ne forme plus qu'un empire unique. 

Toutefois, la théocratie, quoique prépondérante, n'est pas exclusive, 
ta monarchie s'allie et se combine avec elle. Le gouvernement est coq- 



lié à un roi dort l'autorité est tempérée par celle des prêtres. Ceux-ci, 
eonseiUervnés de la royauté, partagent ses travaux, l' éclairent de leurs 
lumières, la dirigent par leurs avis* 

Quand la couronne était donnée par élection, le grand-prêtre exer- 
çait une puissante influence sur le choix du souverain* 

Lorsqu'elle est devenue héréditaire, les prêtres conservent presque 
tout leur ascendant par divers moyens d'action, tels que l'éducation de 
rhéritier du trône, le cérémonial religieux auquel le monarque régnant 
est assujetti» les exhortations qu'ils lui adressent, le jugement solennel 
qui l'attend après sa mort, et l'inscription de son nom dans le temple de, 
Vulcain (Phta), s'il a été pieux et juste. ( Diod. I v 70, 71). 

Fondée sur la double base de la religion et de la science, cette haute 
influence du sacerdoce a encore pour point d'appui le caractère même 
des Egyptiens, que les historiens signalent comme supérieurs à tous les 
peuples par leur piété. Aussi les institutions religieuses tiennent-elles 
une large place dans l'Etat* 

Le principal temple de chaque divinité supérieure est desservi par 
un nombreux collège de prêtres. A Thèbes, il y a un grand-prêtre hé- 
réditaire nommé Pyrorais , c'est-à-dire bon et vertueux. La statue de 
chaque grand-prêtre est érigée dans le temple pendant sa vie. Du temps 
d'Hérodote, on compte déjà 348 de ces statues. ( V. liv. II , ch. 443). 
Une série de grands-prêtres se déroule ainsi parallèlement à côté de la 
série des rois. 

Le monarque, de son côté, est également revêtu d'un caractère sacré, 
puisqu avant de remplir ses fonctions de souverain il est fait prêtre et 
admis dans l'ordre sacerdotal ; il joint de cette manière une sorte de 
pouvoir religieux à ceux qui lui sont dévolus comme chef de l'Etat, 
comme juge suprême, comme premier administrateur. 

L'autorité du roi est exercée dans les provinces par des nomarques 
ou préfets. Les nomes administrés par ces fonctionnaires étaient primi* 
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tivement des circonscriptions religieuses placées sous le patronage de 
divinités distinctes. Ainsi ,outreOsiris et Isis adorés dans toute l'Egypte 
et qui étaient les grands dieux du pays» Ammon était principalement 
honoré à Thêbes, Phta ou Vulcain à Memphis , Neith ou Minerve à 
Sais, Hendèsou PanàChemmis (haute-Egypte), Latone àBouto (basse- 
Egypte),où elle avait un temple fameux par ses oracles. A ces espèces de 
diocèses , Sésostris substitue des divisions administratives qui plus tard 
sont appelées nomes. Toutefois, le souvenir des anciennes circonscrip- 
tions religieuses n'est point efiacé, et il reste dans le culte des différen- 
ces plus ou moins sensibles. ( Hérod. II , 42 et s. , 168 ; Diod. 1 , 54 
et 65). 

Afin de pourvoir au maintien de sa puissance, à la dignité de son trône, 
le rei jouit de revenus considérables. ( Diod. I , 73). Une ville assez 
importante, celle d'Anthylle, reste constamment affectée à la femme du 
roi, rien que pour fournir à la dépense de sa chaussure. (Hérod. II , 98). 

Honoré pendant sa vie , le pharaon est à sa mort l'objet de doléan- 
ces universelles. Tous les Egyptiens , sans distinction , prennent alors 
le deuil et déchirent leurs vêtements ; les temples se ferment , les sacri- 
fices cessent, et pendant soixante-douze jours on ne célèbre aucune fête. 
A l'expiration de ce terme , lorsqu'on a préparé de magniques funérail- 
les, on place à l'entrée du tombeau le corps du défunt, contenu dans une • 
caisse de bois. On procède alors, suivant la loi 9 au jugement de la con- 
duite du feu roi , et chacun a la faculté de porter contre lui une accusa* 
tion. (Diod. 1.72.) 

56. Etroite union des institutions politiques et religieuses. Gouver- 
née dès son origine par les Dieux , c'est-à-dire par des prêtres au nom 
de la divinité , la société égyptienne porte en toutes choses l'empreinte 
de la religion. La constitution politique , l'organisation sociale , la vie 
publique et priyée , tout est calqué sur le même type , tout semble coulé 
dans le même moule* La profonde séparation des castes, maintenue avec 
persévéras co-rme use œuvre de consolation et de durée , la divi- 



(447) 

sion territoriale , plutôt religieuse que civile , les produits du sol et les 
aliments consacrés ou réprouvés par la religion , les animaux révérés 
ou proscrits comme purs ou impurs , les trois grands actes du drame de 
la vie humaine : la naissance , le mariage et le décès v placés sous l'égide 
de la divinité , le jugement de chaque homme après sa mort, tout en 
Egypte révèle l'alliance intime du culte et de l'état , du spirituel 
et du temporel. Les rites , les principes religieux se combinent avec 
les institutions civiles; le sacerdoce dirige la politique ; tout respire le 
parfum du sanctuaire , pour ainsi dire. Les mœurs de l'Egypte s'adap- 
tent merveilleusement à ce système. Mis en action par les grands mobi- 
les de la pensée humaine,par la reconnaissance Ja crainte et l'espérance, 
le sentiment religieux s'y déploie sous toutes les formes , y éclate à cha- 
que instant par des manifestations extérieures, par des actes pieux , des 
oblations , des fêtes , des cérémonies (0. Jamais contrée ne fut plus 
féconde en solennités religieuses ; lorsqu'il s'agit d'hommages à rendre 
aux Dieux , l'imagination des prêtres et des peuples s'y montre en quel- 
que sorte inépuisable. Aussi la théocratie , admise par la conscience 
publique comme une émanation de la divinité , est-elle constamment la 
forme du gouvernement , même aux époques où l'esprit guerrier et les 
idées de conquête semblent prévaloir. Comme la religion, dont les prê- 
tres ont le dépôt, se mêle à toutes les institutions, leur autorité pénètre 
partout. 

57. Les mystères. Considérés sous le point de vue de la civilisation 
et de la justice, comme moyens d'adoucir , de perfectionner les mœurs , 
de façonner l'homme à la pratique du bien , de l'habituer au respect de 
la religion et de la règle , les mystères ont avec le droit des rapports 
qu'on ne peut méconnaître. 

C'est en Egypte , ce pays des merveilles et des secrets , qu'on voit 

(1) Hérodote, IL 
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surtout se développer ces institutions dont l'organisation se rattache , 
comme tout le reste 9 à la forme théocratique dn gouvernement. 

Les conditions requises pour être initié , les connaissances révélées 
par l'initiation , les heureuses conséquences que produit cefle-ci , tant 
pour procurer la félicité que pour assurer à l'âme des transmigrations 
successives qui perpétuent son bonheur , font ressortir futilité de ces 
mystères , destinés à combattre les mauvais penchants , à encourager 
les vertus , à consolider la morale et les lois. 

I. CouMioweuj ts^uièêè jowb t Muilatîop. Tant que l'Egypte conserve 
sa nationalité , c'est on honneur avidement recherché que de pou- 
voir être initié aux mystères. La première condition, pour y être admis, 
est d'être égyptien et en même temps circoncis ; il est indispensable en 
outre» de présenter une vie pure, exempte de reproches, une vie passée 
dans F abnégation de soi-même et affranchie du joug des passions ( f ). 

Mais comme ces Ames privilégiées qui se détachent des vanités d'ici- 
bas pour s'élever à la contemplation divine, sortent du cercle commun, 
le législateur , pour condescendre à la faiblesse humaine et ne pas frap- 
per les simples égarements de la réprobation réservée an crime , ouvre 
le remède de l'expiation à ceux dont la conduite n'a pas été complète- 
ment irréprochable. 

Au moyen de purifications , de lustrations , de pénitences plus ou 
moins rigoureuses , selon la gravité des cas , les fautes sont snsceptibfes 
de rachat. Les torts commis dans l'entraînement des passions, les homi- 
' cides, les blessures involontaires peuvent aussi être effacés. 

Mais si des fautes excusables ne ferment pas définitivement rentrée 
du sanctuaire , il nen est pas de même des forfaits qui supposent une 
perversité incurable. Le traître à sa patrie , l'assassin , le sacrilège , 
atteints d'une souillure indélébile , ne peuvent jamais, quel que soit leur 

(1) Ciment» Alexandr. Stromat. 1, 15 ; Origène contre Celn , fiv. m. 
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repentir» être purifia par l'initiation. [Pkilostraie, in vit. Apoll.,1. IV ♦ 
ch. 6.) 

Si la loi sacrée rejette le pervers , eNe éloigne do seuil du sanctuaire 
l'être pustHanime que h frayeur peut gagner. Les aspirants sont assu- 
jettis à desépreuves terribles qu'ils doivent intrépidement surmonter (*). 
Alors seulement ils sont éclairés des rayons divins. 

II. Qcm^Uèwm^ «Jt&ti j*x* Tu»***;,. Une bis entrés dans le 
sanctuaire , l'initié jouit des connaissances et des révélations promises à 
sa curiosité. Des prêtres instruits lui dévoilent l'exposé symbolique de la 
théologie égyptienne, les signes mystiques sous lesquels le Dieu suprême 
est représenté, l'explication des noms et des attributs des antres divi- 
nités W , le sens caché des aventures d'Isis et (TOsiris P) , les mystères 
de la génération et de la conception , sous ta double figure des organes 
sexuels de l'homme et de la femme , du Phallus et du Kteis (*>. À ces 
notions métaphysiques fournies par la science, la morale joint ses ensei- 
gnements salutaires , beaucoup plus accessibles aux simples* initiés. 
Ketraçant l'histoire des grands hommes divinisés , qui ont laissé après 
en de si glorieux motifs d'émulation , die exalte les avantages de ta 
vertu et tait un riant tableau des brillantes récompenses qu'elle recevra 
dans la vie future. Les hiérophantes v dont la mission est d'instruire les 
initiés, expliquent encore l'organisation sociale, l'établissement des lois, 
les bienfaits de la justice , toutes institutions qui se rattachent à Osiris , 
être mystérieux, impénétrable, à la fois Dieu suprême , soleil , btenfat- 
tewée l'humanité (»). 



(1) Porphyre, vie de fyfaagore. 

(S) Jémtfefcis, 4e mysterist, etc., cap. 36-3». 

(3) PJufarçtie, de bide et Oiiride. 

(4) V. Diodore, Ht. I, ch. 21 el 88 ; Hérod., U, 51. 

(5) Dtorf., 1, 20, 21 ; Plutarqw, de bide el Osiride , p. 1059. — Pour mieux rappe- 
ler aui initié*, par une figure sjmboIiqueJeaaTaotagea de la justice, un prêtre portait une 
main de justice dans les cérémonies des mystères. (Apulée, Mptamorphos, liv. II.) 
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Tous ces secrets révélés aux initiés doivent être inviolablement gar- 
dés. Malheur aux insensés assez téméraires pour les répandre dans le 
public ; le plus terrible châtiment punirait leur indiscrétion (*). 

III. Goiu*<ju«K»» <W l MMiîafrîop. L'initiation à pour heureuses con- 
séquences: 

1° La satisfaction intérieure qui résulte de la pratique du bien ; 

9° L'espoir d'échapper , par une conduite irréprochable , au danger 
d'une destruction imminente en cas de perturbation* dans le ciel ou dans 
les éléments; 

3° La consolante assurance de jouir dans un autre monde delà féli- 
.cité des élus. 

Un des premiers éléments du bonheur consiste dans cette sérénité 
ineffable que donne une conscience pure et l'accomplissement habituel 
de la justice. Ce contentement intérieur, qui est la première récompense 
de l'homme vertueux» élève sa pensée vers le ciel et le rapproche de la 
divinité, c Le grand œuvre de l'initiation, dit Héroclès (Âureacarmwa, 
p. 310.), est de rappeler rame vers les véritables beautés..., de la défr 
vrer de ses peines et des maux qu'elle endure ici-bas, où elle est enchaî- 
née comme dans la matière , de lui faciliter le retour vers les clartés 
éternelles... C'est lorsque l'âme , dépouillée de son vêtement mortel , 
remontera vers les deux , qu'elle sera rétablie dans son ancien état et 
réunie à l'essence divine. » 

À ces espérances sublimes s'en joignent d'autres non moine précieu- 
ses pour le commun des hommes. C'est une tradition anciennement 
répandue , que le monde a péri par le feu ou l'eau. Or , une doctrine , 
perpétuée avec soin , donne à tout initié l'espoir de se soustraire à une 
seconde catastrophe du même genre , au moyen d'une vie pure , et en 
désarmant par des expiations la colère dn ciel irrité. 

(1) V. Hérodote, H, 31, 61, 86, 171 ; Krtuxtr , commenlationes Hérodote» , p, 90. 
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Enfin , la sanctification de lame ici-bas doit avoir pour résultat de la 
faire survivre au corps et de lui procurer plusieurs existences successives, 
plus ou moins fortunées , jusqu'à ce que , dégagée entièrement de son 
enveloppe mortelle , elle se réunisse à la nature divine , dont elle est 
émanée. 

58. Dts symboles hiéroglyphiques et de leur application au droit. En 
Egypte » contrée essentiellement mystérieuse , la pensée de l'homme 
aima de bonne heure à s'envelopper de replis cachés. Le langage lui- 
même, qui doit être l'expression claire et sensible des idées, se complut 
souvent à se déguiser sous le voile de figures et de symboles. L'exis- 
tence sur le même territoire de plusieurs races souvent en lutte , la 
crainte poilr les prêtres égyptiens d'être supplantés par une caste rivale, 
l'opinion où ils étaient que l'homme a naturellement plus de vénération 
pour ce qui est mystérieux et inconnu , portèrent ceux-ci à se servir 
d'une langue énigmatique dont ils se réservèrent la clef. D'abord en 
usage dans l'Ethiopie qui la tenait peut-être de l'Inde , l'écriture hiéro- 
glyphique, 

cet art ingénieux, 
Dépeindre la parole et de parler aux yeux, 
tétait point à Méroé le privilège exclusif du sacerdoce (*)• En Egypte, 
les prêtres la gardèrent pour eux seuls et défendirent de la communi- 
quer aux autres castes, dont l'origine et la condition étaient à leurs yeux 
moins nobles que la leur; De là, chez les prêtres égyptiens , une double 
science, l'une saincte et subtile , l'autre vulgaire, grossière , et exposée 
à tout le monde. (jV. ci-dessus n° 12.) 

i Les secrets des prestres , ajoute Plutarque (trad. d'Amyot) , cou- 
vraient plusieurs mystères sous le voile de fables et sous des propos qui 
obscurément monstroient à travers et donnoient à entrevoir la vérité , 

(f) Diod. de Sicile, lit. III, cli. 3. 



( 122 ) 

comme eux-mêmes le donnoient tacitement à entendre quand ib met- 
taient devant les portes de leurs temples des Spbimc , voulant dire que 
tonte leur théologie contenoit sous paroles énygmatiques et couvertes 
les secrets de sapience. De là , en la ville de Sais limage de Nias 
( Neyt ou Minerve ) avec une telle inscription : c Je suis tout ee qui a 
esté , qui est et qui sera jamais et n'y a encore eu homme mortel qui 
m'ait descouverte de mon voile. » ( De Isis et Osiris , eh. 4 et 5 , p. 
4065 et 1056. ) 

D'abord assez restreinte , la langue symbolique dut se borner à un 
petit nombre de signes. Ainsi , pour ne rappeler ici que quelques sym- 
boles juridiques ou politiques, l'œil signifia le conservateur delà justice, 
la sentinelle qui épie le méchant ; la main droite avec les doigts étendus 
fut l'emblème de l'acquisition des biens ; la gauche fermée le symbole 
de la conservation et de la garde des richesses. (Dioé. de Sic., Hv. III» 
ch. 4.) Deux époux fidèles furent représentés par un couple de cor- 
beaux, dont la destinée est de passer ensemble une longue vie sur la 
terre. 

Sur la deuxième muraille du péristyle du temple d'Osymandias , les 
captifs ramenés par le roi étaient représentés sans mains et sans parties 
sexuelles , pour indiquer que le manque de courage les avait privés du 
titre d'homme et que dans les dangers ils n'avaient pas su se servir de 
leurs bras. [Diod. liv. I, ch. 48.) 

c Eu la ville de Thèbes, dit encore Plutarque, y avoit des images de 
juges qui u'avoyent point de mains et celle du président avoit les yeux 
bandez pour donner à entendre que la justice ne doit estre ni concus- 
sionnaire , ni favorable , c'est-à-dire ne prendre point d'argent et ne 
rien faire par faveur. > (De Isis et d' Osiris, ch. 6, p. 1056.) 

c Au vestibule qui est devant le temple de Minerve, en la ville de Sais, 
il y avoit peint un petit enfant , un vieillard et puis un épervier , et tout 
joignant un poisson , et à lu fin un cheval de rivière ( hippopotame ) qui 
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signifiait sous figure: c arrivons et partans Jeunes et vieux , Dieu hait 
toute violente injustice ; » car par l'épervier ils représentent Dieu, parle 
poisson haine et abomination , et par le cheval de rivière tonte impu- 
dence de mal faire (anaideia), d'autant qu'on tient qu'il tue son père et 
se môle par force à sa mère (Plutarfue, ibid. ch. 15, p. 1075). 

Les habitants d'Âpollinopolis peignaient et représentaient Osiris ( et 
aussi le roi ) par nn sceptre , sur lequel il y avait un œil peint. L'œil 
aiguillait la prévoyance, et le sceptre l'autorité. 

Sovvent encore ils représentaient Osiris par un épervier , parce que 
cet oiseau de proie a la vue longue et perçante et un vol très-rapide. 
(Ibid. ch. 26, p. 1087.) 

Jusque-là les hiéroglyphes étaient assez simples. Hais à mesure que 
l'intelligence du peuple se développa et fut plus capable d'en saisir le 
sens, il y eut nécessité de compliquer davantage la langue symbolique, 
afin d'en dérober la connaissance au vulgaire. Dans la période suivante, 
aoas verrons jusqu'à quel point ce langage sacré devint obscur et sou- 
vent même inintelligible* 

59» Des lois dans leurs rapports avec la religion. Si nous possé- 
dions une chronologie complète de l'histoire d'Egypte et des documenta 
ptos certains -, il serait corieux de voir à chaque époque les lois sur-* 
gissant successivement de l'état et des besoins de ce peuple religieux, 
gouverna constamment par une théocratie mélangée de royauté ; nous 
étudierions toura-tonr et nous pourrions apprécier dans leur ensemble 
et dani leurs détails: 1° les instituts religieux et politiques du vieux roi 
Menés , dont le règne remonte , dit-on , à plus de vingt siècles avant 
J.-C. [Éérod. liv, 11, ch. 99, Diùd. de Sic. 1, 48-94.) 

2° Au XV e siècle ( vers 1491 ) , la législation du grand Sésostris, 
l'organisation politique et administrative dont il dota l'Egypte. (Hérod. 
Il, 102.109, Diod. I, 53 et suiv.) 

$° De 1052 à 101â,les lofe d' Asychis ou Bocehôris. [Hérod. Il, 136, 
Dtod. I, 94.) 
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4° Au VII^sicdeJaientalivedeSabacos^oid'Elhiopittetd'Egypie, 
pour abolir la peine de mort. (Hérod. Il , 137 , Diod. 1 , 65). 

5° Enfin , de 570 à 526 , les lois d'Amasis. (Hérod. II , 472-177 , 
Diod. 1 , 68-95). 

Mais dans l'impossibilité où nous sommes de pouvoir v faute de docu- 
ments, étudier dans leur ordre chronologique ces diverses législations , 
dont les historiens ne citent que des fragments, nous devons nous borner 
ici à un rapide aperçu. Examinons d'abord les lois de la théocratie 
égyptienne dans leurs rapports avec la religion, leur premier fondement. 

Dans les anciennes théocraties, une des principales bases de l'organi- 
sation sociale et politique est la division par castes. Leur permanence 
inaltérable , leur conservation sans mélange est l'objet continuel de la 
sollicitude du législateur. ( V. ci-dessus n° 15 ). De là cette ancienne 
loi d'Egypte qui astreint le fils à suivre invariablement la profession de 
son père. (Diod. I, 74.) De là encore cette autre loi d'Amasis, qui enjoint 
à toute personne, sous peine de mort, de déclarer chaque année sa pro- 
fession, ses moyens d'existence. Par l'effet de cette loi, destinée à main- 
tenir l'ordre établi , tous les habitants sont tenus de se rattacher sans 
cesse à Tune des castes existantes et l'on ne rencontre point en Egypte 
cette foule de prolétaires désœuvrés et vagabonds , qui sont la plaie des 
états modernes. 

Une loi ancienne , dont l'auteur est inconnu , prononçait la peine de 
mort contre le parjure. Quand la religion et l'état se lient et secombi- 
nent,le parjure est tout à la fois un outrage envers la divinité et un atten- 
tat contre la constitution, fondée sur le respect des Dieux. On le consi- 
dère comme le plus énorme des méfaits,parce qu'il ébranle la plus ferme 
garantie que les hommes puissent donner de leur foi. (Diod. I, 77. ) (*) 



(i) c Le serment,dit Philon (de lege êpeciali), consiste a prendre Dieu à témoin d'un 
fait sur lequel on dispute ; appeler Dieu en témoignage de tout autre chose que de ta 
vérité est ce qu il y a au monde de plus impie. _> 
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C'est sur un motif analogue que se base la loi qui prononce contre le 
calomniateur la même peine qu'entraînerait contre l'accusé la pour- 
suite calomnieuse , dont la criminalité s'aggrave encore par un Taux ser- 
ment en justice (*). A cette perversité d'intention qui compromet sciem- 
ment l'innocence, le coupable joint ici le mépris sacrilège de la divinité. 
Dans leur respect superstitieux pour l'œuvre de la reproduction , les 
anciens la plaçaient , avec les organes des sexes , sous le patronage des 
Dieux. Ils allaient même jusqu'à cohabiter charnellement dans les lieux 
sacrés. En Egypte , une loi expresse vient défendre d'avoir commerce 
avec des femmes dans l'enceinte des temples. ( Hérod. II , 64. ) C'est 
avec la piété d'un cœur pur et non dans l'enivrement des jouissances 
brutales qu'on doit honorer la divinité. Un spiritualisme épuré est ici 
substitué au matérialisme des sens. 

La loi qui autorise le mariage entre le frère et la sœur est aussi sug- 
gérée par un principe de spiritualisme. Le législateur veut quele mariage 
ait pour objet l'unioa des cœurs plutôt que la satisfaction des passions 
terrestres. (V. ci-dessus n os 22 et 51. ) 

Les Egyptiens sont les premiers qui aient avancé que l'âme humaine 
survit au corps , qu'après la destruction de celui-ci elle entre dans un 
autre animal prêt à naître; qu'enfin , après de nombreuses transmi- 
grations , elle retourne de. nouveau dans le corps d'un homme naissant 
( Hérod. II , 133 ). Cette croyance à un principe immatériel , indisse* 
lubie , a pour conséquence un respect plus prononcé pour la vie de 
l'homme ; de là : 

1° La loi qui punit de la même peine le meurtre d'un esclave et celui 
d'un homme libre ; tous deux sont animés du même souffle divin ; leur 
existence est également précieuse ; (Diod. I, 77.) 



(t) Diod. ibid. I, 77. On sait que dans les temps anciens l'accusateur et IV ru se M-* 
testaient par serment l'un la justice de sa plainte, l'autre son innocence 
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2° La tentative du roi Sabakho pour abolir la peine de mort ; 

3° L'obligation de porter secours à son semblable , attaqué pur des 
assassins ou succombant sous quelque violence ; (Diod. 9 ibufe 1 , 77.) 

4° La loi qui défend l'exécution à mort d'une femme epceinte , par 
égard pour l'innocent qu'elle doit mettre an monde ( 1 ). 

Telles sont les principales lois de l'Egypte qui ont rapport à la reli- 
gion ou qui en ont subi l'influence, 

60. Antres lois. Les autres lois de l'Egypte concernent les matières 
criminelles et civiles. 

I. DTLatùv* otuHUPtttvA. En principe, quiconque tue volontairement 
un homme, soit libre, soit esclave, est condamné à perdre la vie. 

Néanmoins , les parents qui ont fait périr un de leurs enfants n'en- 
courent pas la peine capitale ; mais on les oblige à tenir embrassé pen- 
dant trois jours et trois nuits le cadavre de cet enfant, et une garde pré- 
posée par l'autorité publique veille à l'exécution du châtiment. Cette 
loi est fondée sur ce motif, qu'il ne semble pas juste de priver de la vie 
ceux qui l'ont donnée à un enfant ; et l'on croit par une telle punition 
produire sur le coupable une impression assez profonde de chagrin ou 
de repentir, pour le détourner à l'avenir d'nn pareil forfait. 

Quant au parricide , comme il est aux yeux des EJgytiens le plus 
effroyable des crimes 9 le coupable est condamné à un supplice aussi 
cruel que raffiné. Après lui avoir coupé sur le corps, avec des roseaux 



(1) Cet usage, dit Diodore , (1,77) est passé en loi chez plusieurs peuples *, parce que 
I'qq a pensé qu'il était souverainement injuste de faire participer l'innocence à la peine 
du coupable , et lorsque le délit n'est que le fait d'un seul, de tirer vengeance de deux 
individus. De plus,une action n'étant réputée dîme que parce qu'elle est le résultat d'une 
pensée perverse, pouvait-on comprendre dans la même peine l'être qui n'a absolument 
aucune intelligence ? Enfin , et de toutes les raisons celle-ci est la plus puissante , en pu- 
nissant la femme grosse pour un crime qui lui est personnel, il était contre toute justice 
de faire mourir un enfant qui appartient également au père et à la mère. 



* Code pénal, art. 27. 
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aiguisés» des morceaux de chair de la longueur du doigt , on l'entoure 
dç fagots d'épines et il e*t brûlé vif ( Diod. I, 77). 

Le soldat qui abandonne sod poste à la guerre, ou qui n'obéit pas aux 
ordres de son chef, n'est pas puni de mort, mais noté.du dernier degré 
d'infemie. Si plus tard il efface sa bonté par des actions d'éclat , on lui 
rend la confiance et son ancien rang, La loi fait ainsi du déshonneur un 
cb&imeBt plus redoutable que la mort v pour habitner les guerriers à 
regarder l'infamie comme le d]us grand des maux, et, dès cette époque, 
l'honneur est considéré comme devant être le premier mobile de la con- 
duite d'un militaire ( Diod. ,1,78). 

Pour plusieurs crimes, le législateur, par un système de répression 
assez singulier , veut que le coupable soit mutilé dans la partie du corps 
qui a été l'instrument de l'action ; ainsi : 

Le traître qui révèle aux ennemis les secrets de l'Etat , a la langue 
coupée; 

Celui qui fabrique de la fausse monnaie, qui altère les poids et mesu- 
res ou change la gravure des cachets, a les deux mains coupées ; 

' Sont punis de la même peine les scribes qui rédigent de faux écrits » 
mutilent les actes ou produisent des faux contrats ; 

Celui qui fait violence à une femme libre a les parties sexuelles cou-» 
pées , et expie de la sorte un crime qui entraîne h la fois un cruel ou- 
trage, un attentat aux mœurs et la confusion des enfants. 

Quant à l'adultère commis d'un consentement mutuel , l'homme est 
condamné à recevoir mille coups de verges ; la femme doit avoir le net 
coupé. Celle qui n'a pris soin de ses charmes que pour se livrer à des 
voluptés illicites , est ainsi privée à jamais des attraits qui faisaient sa 
beauté (Diod. I, 78). 

Les vols sont régis par une loi assez étrange que rapporte Diodore. 
Celte loi ordonne à ceux qui veulent professer ce genre d'industrie de 
se faire instruire chez le chef des voleurs cl de lui apporter immédiate- 
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ment ce qui aura été volé. Ceux à qui ces effets ont été dérobés écri- 
vent au cher et lui donnent le détail de ce qui a été pris, en indiquant 
le lieu, le jour et l'heure où ils ont été volés. Les objets sont ainsi très- 
facilement retrouvés ; mais celui qui les a perdus ne peut les recomer 
qu'en abandonnant le quart de leur valeur. Dans l'impossibilité d'arrê- 
ter tout-à-fait le vol, le législateur a imaginé ce moyen pour sauver 
par le sacrifice d'une modique rançon tout ce qui est dérobé dans le 
pays (*). 

IL DViaùèxeô «tvtl*. Nous avons vu ci-dessus, n° SI, quelles étaient 
les lois civiles concernant la famille : polygamie interdite aux prêtres , 
permise aux autres Egyptiens , mais en général exceptionnelle ; ma- 
riage autorisé entre frère et sœur ; influence des femmes dans la maison, 
surtout parmi les artisans ; bâtards placés sur la même ligne que les 
enfants légitimes ; adoption favorisée pour tenir les castes au complet; 
tels sont les principaux caractères de cette législation. D'après une loi 
dont on ignore la date et que nous devons mentionner ici, si les enfants 
mâles ne veulent pas nourrir les auteurs de leurs jours on ne les force 
point ; mais si les filles le refusent, on les y contraint. (Hérod., liv. II, 
ch. 35.) Cette loi est peut-être fondée sur le motif que les femmes avaient 
plus de commodité et de loisir , tandis que les hommes exclusivement 
voués à des occupations actives n'auraient pu que difficilement s'oc- 
cuper de ces soins domestiques. 

Les lois sur le prêt tiennent une large place dans la législation civile 
de l'Egypte. Sous le règne d'Asychis( 1052- 1012), le commerce venant 
à souffrir de la disette d'argent, ce Pharaon porte une loi pour autoriser 



(1) Le comte Jf iol, traducteur de Diodore, pense que cet historien n'a pas bien coin- 
pris les renseignements que les prêtres lui ont donnés sur ce point, et qu'il a niai- à* propos 
considéré comme une loi générale une tolérance forcée dans des moments d'agitation et 
de troubles intérieurs,ou peut-être quelques transactions avec les tribus arabes. (Note 84, 
sur le liv. I, 2c partie.) 
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tout Egyptien à emprunter en mettant en gage k corps de son père. 
Gette même loi tout en outre que le préteur» en avançant la somme, 
soit mis en possession de la sépulture de la famille de l'emprunteur, et 
que celui-ci et ses enfants,faote de rendre le capital prêté, soient privés 
des honneurs du sépulcre. ( Hér. II, 186 et ci-dessus , n° 46. ) L'hypo- 
tfièque dppt on trouve la première trace dans la Grèce ne parait pas 
avoir été connue dans l'Egypte, où les grandes propriétés collectives 
étaient plus nombreuses que les domaines particuliers, et où les débor- 
dements du Njl devaiept rendre le droit de suite fort précaire. 

D'autres lois sur le prêt sQnt attribuées à Bocchoris, qu'on croit être 
le même roi qu'Asyphis. Aux termes de leurs dispositions , celui qui 
prête de l'argent sans contrat écrit perd sa créance si le débiteur dé* 
clare sous serment qu'il ne doit rieq. Le législateur , montrant pour le 
serment un respect religieux, ne suppose pas facilement qu'on puisse être 
parjure et croit qu'il serait inique de ne pas s'en rapporter à l'affirma- 
tion de celui dont le prêteur lui-même a suivi la foi. Dans tous les cas, 
il interdit au créancier de faire . monter par les intérêts Iç capital au- 
delà du double , et ne lui permet de poursuivre le débiteur que 
dans ses biens et non dans sa personne qui ne peut lui être livrée. Tout 
citoyen appartient à l'Etat , et ne peut devenir esclave par suite (Tunq 
dette qu'il a pu imprudemment contracter. 

61. Administration de la justice. La justice , ce grand besoin des 
peuples, et le plus puissant peut-être de tous les liens sociaux , est de la 
part des législateurs d'Egypte l'objet d'un soin particulier. 

Dans les temps anciens, quand l'Egypte était morcelée en petits états, 
la justice était probablement tendue parle roi de concert avec les prê- 
tres, seuls instruits à cette époque et seuls dépositaires des lois. [Mlian., 
Histor. var., lib, XIV, cap. 54.) 

Plus tard, quand toutes les parties de l'Egypte sont réunies sous un 
seul sceptre, le roi reste le juge suprême du pays ; mais il ne lui est per«s 
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mis de prononcer aucune décision arbitraire. En toute hypothèse, il dois 
appliquer an délite reconnu constants les lois établies pour chacun 
d'eux. (DwcL, I, 71). Les membres des tribunaux doivent même jurer 
que si le roi leur prescrirait de rendre une sentence injuste , 3s ne ju- 
geraient pas ( Plutarque, Apophtegmes). 

Non contents de ces garanties, les Egyptiens s'attachent à perfectionner 
progressivement l'organisation et les formes de la justice,persuadés qu'ils 
sont, dit D%odore,qae les actes des tribunaux ont la plus grande influence 
sur la vie sociale. 11 est certain en effet que la punition des coupables et 
la protection assurée aux victimes des attentats commis sont les meil- 
leurs moyens de réprimer les crimes. En Kgypte , un tribunal suprême , 
composé de trente juges choisis parmi les plus dignes citoyens , est en 
conséquence institué. Dix juges sont tirés d'Héliopolis,dix de Thèbes et 
dix de Mempbis. Ces trente magistrats réunis désignent pour leur prési- 
dent celui d'entre eux qu'ils estiment supérieur en mérite, et la ville au- 
quel il appartient envoie un autre juge pour le remplacer. Le président, 
plus élevé par son rang , jouit d'appointements plus considérables ; 
comme signe distinctif de sa dignité , il porte suspendue au cou par une 
chaîne d'or une petite figure enrichie de pierres précieuses qu'on appelle 
la Vérité , et qui pour symbole d'impartialité a les yeux fermés. Des 
volumes, qui renferment toutes les lois sont placés devant le tribunal. 
L'instruction a lieu par écrit ; la plainte est libellée par le demandeur 
et communiquée au défendeur qui répond. Le président notifie sym- 
boliquement la sentence en imposant l'image de la Vérité sur l'une des 
parties présentes. Le ministère des avocats est interdit, afin qu'ils ne 
puissent par leur éloquence faire illusion à la conscience des magistrats. 
(DkkU, 75, 76). 

Telle est la justice légale pour ainsi dire ; mais il y a en outre une 
justice morale et religieuse qui n'est pas moins efficace. Cette justice à 
laquelle tout Egyptien est soumis s'exerce à son trépas. 
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09. huftmmt i*$ morte. Avant qu'un défunt reçoive 1* honneur de la 
sépulture , si Imposante en Egypte # un jugement solennel , appréciant 
m conduite, est rendu sur sa vie entière en présence de ses enhnts, 4e 
seg proches et de te fente réunie. Ecoutons à net égard Porphyre : 

« Lorsqu'on embaume un cadavre on en retire les intestins , on les 
met dans un ooilre, et entre autres cérémonies qu'on accomplit pour le 
mort» l'embaumeur tenant le eoffre invoque le soleil et kii adresse au 
non» du mort ces paroles solennelles. 

c Soleil (EH), souverain maître, et vous tous dieux du ciel, qui avez 
donné la vie aux hommes, recevez-moi et permettes que j'habite avec 
les divinités éternelles. J'ai persévéré tout le temps que j'ai vécu dans 
le culte des dieux que je tiens de mes pères ; j'ai toujours honoré ceux 
qui ont engendré ce corps ; je n'ai tué personne ; je n'ai point enlevé 
de dépôt ; je n'ai fait aucun autre mal. Si j'ai commis quelque autre 
faute dans ma vie soit en mangeant , soit en buvant , ce n'a point été 
pour moi, mais pour ces choses. * 

L'embaumeur montre en achevant ces mots le coffre où sont les in- 
testins. On jette ensuite cette caisse dans le fleuve. Le reste du corps, 
quand il est pur , est embaumé. » (Porphyre f de abslinentiâ abesu 
animal , lib. IV , § 10 ; cité par Larcher , note 500 e , sur le 2* liv. 
d'Hérodote. ) 

L'embaumement termioé»lorsque le corps est prêt à être placé dans 
le tombeau , les parents le déclarent aux magistrats et font avertir les 
amis et les proches du défunt en se servant de la formule suivante : c Tel 
jour, un tel doit passer le lac de la province où il est mort. » A cet avis , 
des magistrats , au nombre de plus de quarante, ae rendent dans le lieu 
désigné, et s'asseyent sur un siège demi-circulaire placé au-delà du lac. 
Une barque préparée s'avance alors sous la conduite d'un nautonnier, 
que les Egyptiens dans leur langue nomment Caron. La barque étant 
arrivée sur le lac, avant qu'on y place la caisse qui renferme le mort, il 
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est permis à chacun de porter contre lui des accusations ; et si Tan de 
ceux qui usent de ce droit prouve que le défunt a pendant sa vie com- 
mis quelque crime , les juges rendent une sentence qui prive le corps 
de la sépulture légale ; mais si l'accusateur succombe , il est condamné 
à de fortes amendes. Lorsqu aucun accusateur ne se présente ou quand 
l'inculpation a été reconnue calomnieuse , les parents quittent leurs ha- 
bits de deuil, et font l'éloge du mort en parcourant toutes les phases 
de sa vie. Us finissent en invoquant pour lui les dieux infernaux, et les 
supplient de l'admettre dans le séjour réservé aux hommes pieux. 
La foule des assistants répond à cet éloge par des acclamations et y 
joint ses prières... Puis le corps est déposé dans le lieu qui lui est assi- 
gné. Quant à ceux qui sont privés de la sépulture, on les laisse dans les 
apaisons qu'ils habitaient. S'ils sont plus tard réhabilités, leurs descen- 
dants leur font de magnifiques funérailles. [Diod. 1, 92) ('). 

Telles sont, jusqu'à la conquête de Cambyse, roi de Perse , les lois et 
les institutions qui gouvernent l'Egypte. Nous verrons dans la période 
suivante quelles forent les altérations qu'elles subirent sous les domi- 
nations étrangères. 

(1) Les souverains eux-mêmes étaient assujettis à ce jugement solennel : 
Cités devant l'Egypte aux yeux de l'univers, 
Entre l'urne du peuple et l'urne des enfers , 
Entre la voix du siècle et les races futures, 
Leurs mânes arrêtées au bord des sépultures , 
Pour entendre l'arrêt, ou propice, ou fatal, 
Comparaissaient sans pompe à ce grand tribunal. 
Là, plus de courtisans, de voix adulatrice ; 
Où cessait le pouvoir commençait la justice. 
La de l'bomme indigent les pleurs long-temps perdus, 
Les cris des opprimés étaient seuls entendus. 
Dans son dernier sujet le roi trouvait un juge ; 
(*c crime détrône n'avait plus de refuge... 

Zfeftto, rinAGQUTiO!!, chant VU 



(133) 

S 6. Théocratie Juive. 

63. Sources pour l'histoire des institutions hébraïques. 
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65. Temps primitifs jusqu'à Abraham. 

66. Epoque des patriarches. 

67. Famille. 

68. Propriété. — Sa transmission. 

69. Tribu ; — gouvernement des patriarches. 

70. Naissance de la théocratie. 

71. II. OôeonU DTLoUts iwiaua lêkabU4è*uvuu* d» t<v touaut». 

Moïse et Josué. — Les anciens. — Les Sophetim ou juges. 

72. Législation de Moïse.— Le Décalogue. 

73. Institutions spéciales de Moïse. — De la famille. 

74. Lelévirat. 

73. Divorce. — Répudiation. 

76. Propriété individuelle et collective. 

77. Transmission de la propriété. — Succession* — Droit d'aînesse. 

78. Nationalité juive. — Tribus. — Classes de personnes. 

79. Gouvernement théocratique ;— sa décadence. — Progrès de 

l'aristocratie. 

80. Administration de la justice. 

81. Peines» application.— Crimes et délits. 
89. Villes de refuge.— Rachat. 

83. III. CD«puî«f Saùljwèy** Qytux_j. Premiers rois uniques.— 

Saùl, David, Salomon. 

84. Schisme des dix tribus, — Royaumes de Juda et d'Israël. — Jéru- 
salem et Samarie. 

85. Gouvernement royal ; — son caractère. 
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8G. Puissance et attributs du roi. 

87. Autorité des prêtres. 

88. Les prophètes. 

80. Elément aristocratique.— Les princes et les anciens. 

90. Intervention du peuple. 

91. Etablissement des villes. — Leur gouvernement. 

92. Vicissitudes de la législation de Mol se. 

93. Application des lois providentielles à l'histoire des Hébreux. 

63. Sources pour l'histoire des institutions hébraïques, À côté de 
la théocratie égyptienne, jadis fondée sur les bords du Nil par des prêtres 
éthiopiens de la race noire de Chain t vient se placer la théocratie des 
Hébreux, issus de la famille basanée de Sem , par Arpbaxad , Héber et 
Phaleg. Double émanation de la sagesse chaldéeune et égyptienne, per- 
fectionnée par Dieu même qui en inspire lés législateurs , la théocratie 
juive est aussi supérieure aux autres théocraties que la religion ciré- 
tienne est au-dessus de toutes les religions. Tandis que l'Inde* s'égare 
dans des superstitions puériles et que les pf être* égyptiens , dans leur 
égoïsme orgueilleux , cachent leurs enseignements sotte des symboles 
émgmatlques et des hiéroglyphes que nul ne peut plus lire, il est curieux 
d'étudier à son tour le peuple d'Abraham et de Mtflse, race étonnante , 
souvent abattue, jamais détruite, dont la destinée fut marquée par tant 
d'étranges vicissitudes, et qui, au milieu du débordement de l'idolâtrie, 
eut la gloire de proclamer sans cesse la sublime théorie dé l'unité de 
Dieu. 

C'est dans les livres saints , majestueux comme son histoire , que se 
révèle le génie de ce peuple dont le culte est encore debout après tant 
de siècles. 

Les livres de Moïse, son législateur inspiré, sont surtout remarquables: 
ils sont au nombre de cinq. 

C'est d'abord la Genèse , admirable épopée dans laquelle ftiistorien 
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sacré chante les merveiles de la création , retrace les destinées des pre- 
miers hommes, la vie et le gouvernement des patriarches. 

Pais vient l'Exode , c'est-à-dire la miraculeuse sortie d'Egypte» On 
y voit la triste condition des Juife sons les Pharaons » la naissance et 
rédncation de Moïse , sa fuite et son retour , les persécutions qui affli- 
gent les Hébreux , les plaies dont l'Egypte est frappée , le passage de la 
Mer Rouge, la publication solennelle de la loi et l'érection du Taberna- 
cle. Les chapitres 20 , 21 , 22 et 25 renferment plus spécialement la 
législation. 

A l'Exode succède le Léviiijue , ainsi nommé parce qu'il expose 
principalement les lois et les règlements qui concernent les prêtres et 
les Lévites. De ses vingt-sept chapitres,plusieurs traitent aussi des sacri- 
fices , des cérémonies du culte , des fêles , des vœux , des décimes , du 
jubilé.... • 

Le quatrième livre de Moise est celui des Nombres , dont les trois 
premiers chapitres sont consacrés au dénombrement des Hébreux et des 
Lévites. Les trente-trois autres chapitres contiennent les événements du 
passage des Israélites dans le désert , leurs guerres contre divers peu- 
ples , leur ingratitude envers Dieu t les châtiments terribles qui en sont 
la suite. On lit également dans les Nombres plusieurs lois que donna 
Moïse pendant les trente-neuf ans employés à ce voyage. 

Le Deutéronome , ou la seconde loi, est le V« des livres sacrés de 
Moïse. On lui a donné ce nom parce que les lois comprises dans les 
livres précédents sont ici reproduites et itérativement publiées pour les 
générations nées ou grandies dans le désert. Le dernier chapitre du 
Deutéronome est d'un autre écrivain que Moïse , puisque sa mort y esc 
racontée. 

La réunion de ces cinq livres est désignée par le nom collectif de 
Pentateuque (de pente, cinq, etTEUCOS, livre). 

Après le Pentateuque vient, dans la Bible, le livre de Josué, consacre 
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à l'histoire de cet illdstre successeur de Moïse. Les vingt-quatre chapi- 
tres de ce livre comprennent les dix-sept ans pendant lesquels Josoé a 
gouverné te peuple de Dieti. 

Puis se présentent successivement : 

Le livre des Juges , qui renferme l'histoire des Israélites sous le gou- 
vernement aristocratique des Anciens d'abord , et ensuite des Juges , 

jusqu'à la mort de Samson ; 

Le livre de Ruth, biographie pàstorale,pleine d'intérêt *qui se place en- 
tre le livre des Juges dont elle est le complément , et le premier livre 
des Rois , auquel elle sert d'introduction ; 

Les quatre livres des Rois , et les paralipomènes qui les complètent , 
sorte de chronique sacrée rédigée probablement par les prêtres , où se 
trouvent racontés en détail les grands règnes de David et de Salomon * 
et d'une manière plus concise les gestes des rois de Juda et d'Israël. 

Les autres ouvrages canoniques qui offrent des sources plus ou moins 
abondantes pour l'histoire des institutions et des lois hébraïques jusqu'à 
Cyrus, sont : les livres de Tobie , Judith , Esther , Job ; les Psaumes , 
les Proverbes , l'Ecclésiaste , le cantique de Salomon , le livre de la 
Sagesse, l'Ecclésiastique, les quatre grands Prophètes, Isaïe, Jérémié, 
Barruch t Ezéchiel , le livre de Daniel , les petits Prophètes. Dans les 
Proverbes, l'Ecclésiaste et le livre de la Sagesse, émanés du roi Salomon, 
se trouvent disséminées les plus anciennes maximes politiques auxquelles 
un roi doive conformer sa conduite (*). 

64. I« JPeiA et coi*tutM«* d«pnt6 ttè pMmi*«A famp4 tuèawa DTLdutJ* 

Durant cette première période , antérieure à Cyrus , les institutions et 
les lois des Hébreux peuvent être étudiées à trots grandes époques : 

4° Sous les patriarches jusqu'à Moïse ; 

2° Depuis Moïse jusqu'à l'établissement de la royauté , sous Saul i 

(1) t. au surplus les Notes bibliographiques à la fin de cet Essai; 
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5° Depuis Safil , premier roi , jusqu'à Cyrus. 

A son tour , la première époque (celle des patriarches jusqu'à Moïse) j 
comprend» d'une part, les tempe primitifs jusqu'à Abraham ; et ensifue 
le» in$titution$ et coutumes sous les patriarches descendus d'Abraham. 

(35. Temps primitifs jusqu'à Abraham. Dans les premiers temps qui 
suivent la dispersion des races sur divers points de la terre , les hommes, 
encore dépourvus d'institutions et de lois , se gouvernent soit par des 
traditionsauté-diluviennesjsotlpar ces maximes de droit naturel gravées 
par Dieu dans la conscience de chacun. 

Les préceptes, en quelque sorte fondamentaux qui régissent primiti- 
vement le genre humain , sont lés suivants : 

1. Adore Jehovah , sois fidèle à son culte, évite l'idolâtrie; ( Y: 
fcehèsë, ch. lt, vers. 5-4; VIII, 20; XII ,7; XIII, 4; XIV, 18-20.) 

2. Ne blasphème pas le nom de Dieu , ne l'invoque pas en vain \ 
( Gen. XIV , 22 ; Xkt , 22-23 ; XXIV , 2-9. ) 

3. Honore ion père; celui qui maltraitera son père sera maudit; 
(Gen. IX, 22-23.) 

4. Ne versé pas le sang des hommes. Quiconque répandra le sang 
humain , son sang sera répandu ; car l'homme a été créé à l'image dé 
Dieu ;( Gen. IV, 8-H;IX,6.j 

5. L'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme ; 
et ils seront deux dans une seule chair. La femme sera sous la puissance 
de son mari, et celui-ci la dominera; (Gen. II , 24 ; III , 16.) (*) 



(1) Cfn peut, dit Saint Jérèmè , tirer de la créattiori du premier homme une preuve 
contre la polf garnie ; car Dieu ne créa d'abord qu'un homme et une femme , ou plutôt il 
tira une des côtes de l'homme pour en former une femme , et réunir ensuite par les liens 
do mariage ce qu'il avail séparé, selon ce que dit l'Ecriture : ils seront deux , non pas eh 
deux, ni en trais, mais en une seule chair. C'est pourquoi l'homme quittera son père et 
sa mère, et s'attachera non pas à ses femmes, maisd sa femme. (Sur la vidailé, r>« par- 
tie à Agtruchia, p. 3€fi.) 

10 
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6. Ne te souille point par mje eoncupisôenoe ùhpureef par des 
amours criminels ; (Gen. XJX , 4-14 .) 

. 7. Respecte ce qui est à autrui ;. ne cnua ug l s ni ippîné , uiJa^cin. 
(Gen. XIV, 28-23.) 

; Dans ces premiers temps le père de famille est à la fois chef» sacrifi- 
cateur et juge. , , , 

; 66. Epoque de$ patriarches. Depuis Tharé , père d'Abraham , jus* 
tjnW Jacob, les Hébreux mènent une vie pastorale et nomade, bien qu'ils 
soient aussi chasseurs et agriculteurs. 

-; DHriaré ayant conçu deTaverâob pour le pays d'Uhr , en Cbaldée , ou 
il demeurait, se met en marche suivi des jiwJI yfc^à'Ilajrran ^tyrra), 
eu Mésopotamie, et y> meurt, « * , , 

Aprip lut son fils Abraham, le père et lçchef des (jénétatiops, reprend 
avec sa famille , ses nombreux serviteurs et . ses riches troupeaux , le 
cours des voyages commencés. Par l'inspiration de Dieu , il passe dans 
]a Palestine , occupée par les Chananéens , de là se retire en Egypte à 
cause de la famine, puis revient dans la terre de Chanaan , où il déploie 
ses tentes. Après une victoire que lui et ses gens remportent sur les 
cinq rois de la Pentapole d'Asie , Helchisedech , roi de Salem 9 offrant 
le pain et le vin parce qu'il était prêtre du Tris-Haut , bénit Abraham 
au nom du Dieu tout-puissant quia créé le ciel et la terre. Bientôt le 
Seigneur parle à Abraham dans une vision , et conclut ensuite aVec lui 
une alliance, en disant : c Je donnerai ce pays à vos descendants, depuis 
le Nil jusqu'à t*Euphrate. » Dès-lors , l'esprit de Dieu ne quitte plus le 
sage Abraham. Nul autre ne l'égalait 'en lumières et en prudence , en 
capacité et en vertu. Doué d'une éloquence et d'une pénétration mer- 
veilleuses, il proclamait la toute-puissance et l'unité du Très-Haut, dont 
k terre et les «eux annoncent la grandeur. (Genèse , cbap. XII-XX Y ; 
Ylairius-Josejfh , Antiq. juives , fiv. I , chap. 6 et s.) 

haac , Jacob , Esaû et les autres patriarches , vivant tons sous de* 
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tentes et possesseurs «le nombreux troupeaux , continuent souvfa pfdi 
tection dd Dieu d'Abraham leurs pérégrinations obligée* à travers le£ 
meilleurs pâturages. Dans les diverses contrées que parcourent tetf 
ftebteux ,' un esprit héréditaire de religion et de liberté se conserve* 
intact et vivacè parmi ce peuple. Quelles que soient leurs vicissitudes ,' 
'eur existence reste éminemment patriarcale. La puissance du père A 
famille , l'autorité du chef de tribu sont même long-temps chez eux létf 
seules bases de l'organisation sociale. Arrêtons-nous un instant à con^ 
sidérer les résultats que produit cette double autorité , quant aux per- 
sonnes et aux choses. ■'-•;> 

67. Famille. Cba les Hébreu , de même que dans lêSMÉptathéot 
cratfef , fe mariage est imposé comme un devoir religieux et social: ( Vi 
ei-d«9as«ftHSt 17, &» **f »*•) Le Seigneur ordonne à l'homme de 
quitter son père et sa mère et de s'attacher à sa femme. Le mariage 
entre proche parents n'est pas moins essentiellement recommandé. La 
raison prédominante de cette coutume est d'empêcher toute alliance 
avec des idolâtrés et de conserver' sans altération le culte du vrai Dieu. 
Dans ces unions de famille» le choix des époux a aussi l'avantage d'être 
dirigé par une chaste affection du cœur plutôt que par de profanes désirs. 
Ainsi Abraham épouse Sara , sa sœur consanguine ; Isaac , sa cousin? 
Rebecca; Jacob , Lia et Rachel, les deux filles de son oncle Laban. 
(V. Genèse , XX , 12 ; XXIV , 1-7 ; XXVIII , 1-2 f 7-9. ) Dans ces 
mariages qui resserrent entre les branches d'une même famille des liens 
préexistants de parenté » les femmes sont l'objet d'une déférence plus 
affectueuse de la part de leurs maris et obtiennent plus de respect cjt 
d'obéissance, tant de leurs enfants que de leurs serviteurs (*). . 

A côlé de l'union légitime et bénie de Dieu, d'où doit naître l'héritier 

~-:t 

(1) Indépendamment de ces mariages facultatifs. , il y a des unions en quelque sojfc 
nécessaires. Lorsqu'un individu fnéurl laissa ni une veuve, le frère ,pu|né .est» qhliytA'i- 
pouser celle-ci, afin de faire revivre le nom de son frère. (V. no 74.) fc 
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dé la race, se placent des unions secondaires moin» respectables. Leur 
but primitif est de suppléer à la stérilité du premier hymen ; mais d'au- 
tres motifs moins plausibles les rendent bientôt plus fréquentes. De là , 
l'origine de la polygamie. Le possesseur d'un riche patrimoine, en posi- 
tion de satisfaire ses fantaisies, achète autant de femmes qu'il en désire. 
En proportion de son opulence , le nombre de celles-ci s accroît sous sa 
tente. Les unes ont le titre d'épouses , les autres ne sont que de simples 
concubines; toutes sont sa propriété ( 1 ). 

Quant aux enfants , soit qu'ils aient pour mères des épouses ou de 
simples servantes , tous , comme en Egypte , paraissent placés sur la 
même ligne ( V. n« 51 ) ; tous sont également soumis à sa puissance sou- 
veraine; et sauf en ce qui touche le droit d'aînesse , qui fait exception , 
tous ont droit à sa bénédiction et au partage de ses biens après sa mort. 

68. Propriété ; — sa transmission. Quand la société n'est point 
assise sur des bases fixes, ou quand les familles vivent encore dans Tétât 
nomade , la propriété porte principalement sur les objets mobiliers, 
espèces de biens qu'on emporte à volonté et qui sont en quelque sorte 
plus personnels à l'homme, puisqu'ils le suivent partout. Telles sont, en 
général, les richesses des patriarches. Outre des tentes, des meubles, de 
l'or, de l'argent, ils possèdent surtout des serviteurs , des servantes, des 



(1) Les exemples de mariage par achat, de polygamie et d'inégalité parmi le» femme», 
abondent dans l'Ecriture ; ainsi : 

Abraham, déjà marié à Sara, cohabite avec j^gar, simple servante , de qui nait Ismarf. 
(Genèse, XVI.) 

Nachor , frère d"Àbraham , a huit Si» nés de la femme Melcha ; sa concubine Rom» 
lui enfante aussi quatre fils. (Ibid, XXI, 20 24.) 

Esaû épouse plusieurs fAïes de Helh , de race cananéenne, et en outre Mabeleth » fille 
dlsmaêl, sa parente. (Ibid. XX VIII, 6-9.; 

Jacob achète successivement par quatorze ans de service Lia et Rachel,ses deux cousi- 
nes. Il épouse,de plus,deux servantes Bala et Zelpha , qui restent dans un rang inférieur. 
Ibid. XXX, XXXII,2* ; XXXÏI1.; 
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chameaux, des unes et d'immenses troupeaux de bœufs , de brebis et de 
chèvres (*). 

La munificence des patriarches est proportionnée à leurs richesses. 
Jacob destine pour présents à Esaiï, son frère : 200 chèvres, 90 boucs, 
300 brebis et £0 béliers, 30 femelles de chameaux avec leurs petits , 40 
vaches, 20 taureaux, 20 Anesses et 10 ûnons. (Gen. XXX11, 43-15.) 

À tous ces biens mobiliers , il faut joindre la propriété territoriale , 
qui n'était point inconnue aux Hébreux.. On voit Abraham acheter', 
moyennant quatre cents sides d'argent en bonne monnaie , un champ 
appartenant à Ephrem , pour y enterrer Sara. (Genèse, XXIII.) Jacob; 
de son côté, acquiert une partie du champ dans lequel il avait dressé ses 
tentes, et en paie cent agneaux aux enfants d'Hémor , père de Sichem, 
(tien. XXXIII , 19). 

La culture des terres qu'exploitent les patriarches parait aussi pro- 
duire des fruits abondants. Isaac, retiré à Gerara à cause de la famine , 
sème en ce pays-là et recueille l'année même le centuple. Son bien 
s'augmente beaucoup ; il devient extrêmement riche. (Gen. XXVI, 1 2-24.) 

A cette époque , antérieure à l'occupation de la terre promise , la 
propriété territoriale , fondée sur l'occupation et la culture , est beau- 
coup plus individuelle que collective. Elle appartient non a l'état et à 
la tribu en masse , mais divisément à chacun des patriarches en propor- 
tion, de ce qu'ils possèdent. Nous la verrons plus tard changer de 
caractère* 



Abraham mit Write de son'pére ou reçu du pharaon d'Eajpte des brebis, des bmufs , 
des ânes, des serviteurs et des serrantes, des anesses et des chameaux /'Gen. XU , 16/. U 
élait très-riche et avait beaucoup d*or et d'argent (Jbid. et XXIV, 35,1. ' 

Lot, qui rirait d'abord prés d'Abraham, son oncle , avait aussi des troupeau* db t>rr- 
b'u , des troupeaux de bœufs et des tentes. Le même pays ne put leur suffire , parce que 
leurs gens et leurs troupeaux , étant fort nombreux , n'y pouvaient subsister à Faise , àv. 
jorlc qu'As durent se séparer jGcn. XIII, 2, 5, 7). 
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D'après tes exemples qui précèdent, on peut admettre que la propriété, 
lunt mobilière qu'immobilière , s'acquiert généralement , chez les 
Hébreux , par Tachât , le travail , la mise en culture. Ce sont là sans 
contredit 'es inodps g'acqusitiou les pi us légitimes. L'iniquité , ; la vio- 
tence n'y présidentes du moiop, pomme e^cas d'invasion ou de con- 
quête. Upe manière .d'acquérir, ntyt trçoins avouée par la jus^jee, est le 
djroit de successwn, sorte de co-possesqion continuée d'elle-même que le 
ptjre transmet aux enfants dans lesquels H revit. C'est la nature qui fait 
pu quelque sorte l'héritier, c'est la voix du saog qui le proclame tel.Abra- 
ham, Revenu vieux , se plaint de n'avoir point d'enfants et de ne laisser 
pour héritier que le fils de son intendant. Dieu lui dit : « Celui-là ne sera 
point votre héritier, mais vous aurez pour vous succéder celui qui naîtra 
de vous. > ( Gen. XV.) 

Mais ce droit d'hérédité , si naturellement , si justement dévolu %nx 
enfants du défunt , reçoit che? les Hébreux , comme dans l'Inde et eq 
Egypte , d'important^ modifications* 

^fléprçtq'T enfant nécessaire (V, ci-dessus n? 43.1, et doté comme 
\q\ d'un précieux privilège, le fils aîné, appelé à remplacer son père dans 
L) souveraineté domestique, recueille une pyrtioji plra fotyç fixée au 
Rouble de celle des autres enfants mâles. En sa qualité d'aîqé , il reçoit 
dpns la prévision du Messie unebénédiction spéciale; il est constitué 
ççigpeur de sps frères et a droit en outre au sacerdoce, que l^s patriar- 
ches semblent avoir successivement exercé depuis la vocation d'Abrahaiq 
jusqu'à Moise. Jacob , fils d'Isaac , achète d'Esaù , son frère aîné , le 
droit d'aînesse de celui-ci ; il lui enlève ensuite, par un subterfuge de 
Kefbëcc&.la bénédictin» d'haac. Ctpttriareh* UnilJatotfct»lindittat : 

« Que Dieu vous donne l'abondance Que les peuples vous soient 

assujettis et que les tribus, vous adorent.5by** le seigneuf de vos frères, 
tt.que les enfants de votremère s'abaissent devant voué.» (Geo. XXVII.) 

6° Chaque fille obtient une quotité dans la succession de son pèjç-e. 
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c Nous reafte4-il quetype chose, disent les filles de Laban , du bien et 
de la part que nous devions avoir dans la maison de poire père ?„,. » 
(Geo. XXXI,) Toutefois , cette part estime fois moindre que celle de» 
estais mâles. De w$qç que l'aîné reçoit un K>t double de celui de se» 
fr^w,, chaque garçon a une qupte-paçt double de celle de ses eowre. 

3° Ce ctoit héréditaire ueçonneftut enftnts sur les bien* paternels* 
dans ^proportions qui viennent d'êtif énoncée^ partit ne s'appliquer 
q*anf Jmqqis de famille proprement fhtp. Défi I'or entremit une dM^ 
tion entre les propres et acquêts. Ainsi, Jacob mourait dît &ffetfeph ; 
« le vous donne de plus qu'à vos frères oette part de «ion bien que j'ai 
gagnée mt les Amorrbéeus avec mon épée et mon arc. i {{Gen. XI* VII» 
22.) 

4* Gomme en Egypte , sous les enfants , de quelque femme qu-'tt* 
soient nés, semblent appelés à la succession de leur père. On vok néan- 
moins les patriarches déshériter quelquefois les enfants nés de simples 
serrantes* « Sara ayant vu le 61s d'Agar l'égyptienne qui jouait avec 
isaae , son fils , dit à Abraham.: « Chassez cette servante avec son fils ; 
car as fils de oette servante ne sera pas héritier aveejtoaaô.. *^Abratiam 
se leva dès le point du jour, prit du pain et un vase plein d'eau , le -mit 
sur l'épaule d'Agar, lui donna son fils et la renyojra.{Gep. XXI , 9, tO , 
43.) Sur le point de mourir , Abraham donne à Isaaç tout ce qu'il pos- 
sède. 11 fait des présents aux fils de ses autres fetpraes , les sépare cfe 
son {ils Isaac ex les .fait aller dans le .pays qui regarde l'Orient. (<5em 
XXV, 1-6.) 

69. Tribui^^Gûmernement de* patrhrchëê. Quand par la fécondité 
des mariages, tes IsmiHes sent devenu** nombreuses, l'impossibilité de 
vitre plQS'k>ng-4empf5 réuni» et de conduite ensemble leur* immense* 
tnadpeaan jksoondnit à m séparer. Ainsi, Lol.itaretf d'Abraham, quitte 
sen onde «t {frendavec sa famtte une huître dfrèâtitm pour évfter les 
«piereii«^;s'étevw«<eiurol^pàtP<w. (Gen. Xflf, 5-10), Êstfï et 
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Jacob se séparent également. Tous deux extrêmement riches, ils ne 
peuvent demeurer l'un près de l'autre à cause de la multitude de leurs 
troupeaux. Esaû prend ses femmes, ses fils, ses filles et toutes les per- 
sonnes de sa maison, son bien, ses bestiaux, tout ce qu'il possède dans 
la terre de Chanaan , et s'en va dans un autre pays (Gen. XXXVI, 6-7). 
De là des tribus séparées. De leur côté, les fils de Jacob deviennent les 
souches des tribus d'Israël. Les familles de ces douze patriarches s'étânt 
merveilleusement accrues donnent naissance à autant de divisions du 
peuple hébreu» 

Ces familles, en effet, une fois constituées séparément sous l'autorité 
d'un chef ou patriarche, ne tardent pas à former autant de tribus noma- 
des qui, dans leurs pérégrinations successives, occupent un emplacement 
particulier, possèdent une organisation à part et ont chacune leur coite. 
Cette séparation, cette indépendance respective des tribus se manifeste 
ainsi sous le triple rapport du lieu qu'elles occupent, de l'autorité qui 
les régit, des observances religieuses qu'elles pratiquent. Chaque tri- 
bu déroule ses tentes dans un endroit séparé; chacune d'elles a son pa- 
triarche, ses principaux et ses juges; chacune aussi, comme on va le 
voir , a son culte distinct. 

70. Naissance de la théocratie. Après la victoire d'Abraham sur 
les cinq rois ligués de la pentapole d'Asie, Melchisedec, roi de Salem, 
offrant du pain et du vin parce qu'il était prêtre du Très-Haut, bénit 
Abraham. Bientôt intervient une alliance solennelle entre celui-ci et 
Dieu même. Dès ce moment les patriarches élus et représentants de 
Dieu, deviennent les ministres de son culte. Émanant de la volonté 
même du Tout-Puissant, leur autorité repose sur. l'intervention conti- 
nuelle de la divinité» qui exprime ses injonctions par leur organe. Le 
gouvernement patriarcal prend ainsi un caractère théocratiqne. Char- 
gés des soins du sacerdoce, les patriarches immolent à Dieu sur des 
autels de pierre des WWW* de toute espèce ^ls lui offrent les premiers-) 



nés des troupeaux , les prémices des fruits de la terre et lâchent de se 
le rendre favorable par des holocaustes et des sacrifices. Dans torftes 
celles des contrées qu'ils parcourent où l'Eternel s'est montré à eux par 
quelque bienfait 9 ils lui élèvent un autel de pierre. (Gen. XII , 7 , 8; 
XIII, 4, 18; XXXIII , 20 ; XXXV, 1 , 3, 7). Ils s'efforcent en même 
temps de faire prévaloir le culte du vrai Dieu et combattent énergique- 
ment l'idolâtrie (Gen. ibid. XXXV) . 

Tel est sous les patriarches le gouvernement des Hébreux encore 
nomades. Leur séjour en Egypte, où l'oppression les accable* altère 
sans doute ces institutions primitives. Mais elles sont ravivées et réorga- 
nisées sur de nouvelles bases par l'illustre législateur Moïse, un dos 
plus puissants génies de l'antiquité. 

71. IL (P«P«*i SfLaUm ju*dt»« CkêStUéêm ênÀ 2ë îw voyavèi* 

HfoUe et Io$ué.—Lô? anciens. — XesSophetim au juges. Tirer de la 
servitude un peuple affaissé par une soumission de plus de quatre siècles, 
affronter une puissance aussi formidable que celle de l'Egypte, préparer 
pour le départ et discipliner une multitude confuse et insubordonnée , 
la soustraire sans obstacle au joug de l'étranger , c'était là, certes, nue 
œuvre immense qu'une toinente capacité pouvait seule accomplir. 
Doué d'une fia ces hautes intelligences que Dieu accorde par intervalles 
aux fondateurs des nations, Moïse exécuta l'entreprise et délivra les 
Hébreux avec autant d'habileté que de bonheur. Mais même après la 
sortie d'Egypte, tout n'était pas fini. De ces tribus éparses, de cette 
tourbe indocile, il fallait former un peuple, lui donner des lois, garan* 
tir sa nationalité, assurer son avenir : c'est encore ce que Moïse, digne» 
ment secondé par son frère Aaron,eat la gloire de réaliser avec un suc- 
cès complet. A sa mort, les çnfiftts d'Israël eurent raison de le pleurer 
pendant un mois entier. Car après lui, comme dit rÉcriture,il ne s'élo 
va plus dans Israël de prophète semblable, à qui le Seigneur ait parlé 
(ace » fece t m qui ait accompli de pareils prodiges, ni qui ait agi a\eq 



( M6J 
un Ijps si. puissant et qui fait des œuvres aussi grandes et aussi 
veilleuses aue celles que Ct Moïse devant touf Israël. (G en. XXXIV , 

r ïôu«j. 

,/s , - * •* ■■ .... . • 

, Conducteur et libérateur du peuple hébreu. Moïse avait été pendant 
toute sa vie investi de pouvoirs ; extraowUnaires. Avec l'appui d'Aaron, 
son (rère,il avait conservé danp ses mains une triple autorité religieuse» 
civile et militaire. Après sa mort, le oommandenjeiit svpréme, déféré à 
Josué , porte plutôt le caractère d'un gouvernement mixte. C'est une 
puissance militairetempérée par l'aristocratie, contrebalancée par Tin- 
tervention du grand-prêtre , par l'influence des princes ou chefs de 
tribus, par l'autorité d'un sénat , ou grand Sanhédrin , composé de 
soixante-dix anciens. 

Achevant glorieusement l'œuvre de Moïse, Josué défait les rois 
d'alentotlr, consolide l'indépendance nationale des Hébreux et les met 
en possession de la Palestine ou terre promise. ( Livre de Josué , chap. 
XI et XI 1). Le pays subjngué, devenu ainsi la propriété collective de fa 
nation dflsraël, est ensuite, quant à la jouissance, divisé- entre les tribus 
parla voiednsortï Josué procède à ce partage de concert avec le grand* 
prêtre *t< les princes des tribus. La partie de terrain affectée à chaque 
ti»iba«statisStfMrt*le sort Subdivisée ultérieurement ièntre les familles. 
(Y. *trf. ch. XVKXXH). Cette occupation collective d'un territoire 
que l'autorité distribue ensuite par cantons ou parvifles entre lés tri- 
bus , et par lots entre les famtlles,est très remarquante dans f histoire de 
la propriété. On retrouve des exemples semblables chez plusieurs 
autres peuples. 

A la mort de Josué , qui s'était montré sage dans les conseils et plein 
d'expérience dans les combats, le peuple, sprès avoir consulté le grand- 
prêtre, laisse la puissance aux mains des Anciens. Quelques expéditions 
de guerre sont d'abord poursuivies avec succès, et les Ghananéens sont 
rendns'tributaires. Maté quand la paix a ramené le repos , les Hébreux, 
l'abandonnant à fa moHesse* et au désordre , prennent dtes habitudes? 
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efféminées , renoncent au travail et cessent même de remplir leurp 
devoirs de citoyens. 11 n'apparaît plus parmi eux aucune forma de 
gouvernement ; les magistrats demeurent sans autorité ; on n'observç 
plus les anciennes règles pour l'élection des sénateurs; personne nç 
s'inquiète du bien publient chacun ne veille ç u à son intérêt particulier^ 
(Flavius-Joseph , liv. V, ch. II; Juges, II.) ' ::.\f 

Habitant au milieu des nations jdolàtres, les enfants d'Israël s'unissent 
par des mariages avec elles et adorent les faux Dieux. Le Seigneur , 
irrité, se retirant d'eux 9 les abandonne à une première servitude et les 
livre à Chusan-Rspathàïm, roi de Mésopotamie, auquel ils sont assujettis 
pendant huit ans. Dans leur détresse, ils invoquent le Dieu de leurs pères, 
qui leur suscite un libérateur dans la personne d'Othoniel. { Juges, II 
«III.) ' , ' ' 

Un nouveau gouvernement est alors instituent Othoniel est revêtu df 
fa suprême magistrature, sous Je titre de juge ou sophet. , , 
v Ce premier magistrat esta la fois chef politique et i^uit?, JDan* 1» 
guerre , il commande les troupes; pendant la paix, m prçMqfftlp fonq- 
Uon estdejqger» (Juge*, ch. III et çb. $, 2, XII, ;7<) 1 . 

Le sénat des soixante-dix Anoieiis partage aiveb lai festoies dé goq* 
versement* Daos toutes ks cirooastanœs graves r en prend lavis é$ 
grand-prêtre ; souvent aussi on consulte les prophètes qui , cammt ina» 
pires de l'esprit de Dieu , interviennent peu à peu dans les affaires poli- 



top Hébreux qont ainsi gouvernés successivement par treize juges 014 
sqphtfw , depuis Othoniel jusqu'à Samsom, qui les régit durant vingt 
ans. (De 1172 à H 52.) (') Mais par intervalles ils sont , à six reprises 

(1) Ces treize juges sont : * Olhoniel, * Ahod, S Samgar, * la prophétesse Debora 
conjointement avec Barach, S Gédéon, S Abîmelch,* Thola, 8 Jaîr, 9 Jephté , iO Abesan , 
^t^hialon^rt Abdoo, JSSanjson. 



différentes, réduits en servitude par les rois des contrées d'alentour {*). 
Dans les moments où la dignité de sophet reste vacante , une déplo- 
rable anarchie se répand dans Israël ; chacun donne carrière à ses pas- 
sions, la justice elle-même est pervertie par la corruption et l'iniquité. 
(Juges, XVII, 6 ; XVIII, i ; XXI , 24; FUwms-Joseph, liv. V, ch. II , 
VI, 3.) 

Après la mort de Samsom (1 152) , le souverain sacrificateur Héli est 
à la fois juge et grand-prétre pendant quarante ans. (De 4152 à 1112.) 
(I Rois, IV, 18; Fhv.-Jos. V, 12.) 

En 1112, Arcbetob , fils de Phineez , succède comme grand-prétre à 

son aïeul Héli. La dignité de juge ( sophet ) demeure pendant vingt ans 
vacante. 

En 1092 , Samuel , en même temps prophète et juge , est investi de 
l'autorité et l'exerce pendant huit ans. 

En 1060 , le peuple d'Israël demande à grands cris un roi comme en 
ont les autres nations. Saul est sacré roi par Samuel. A cette époque 
les gouvernements tbéocratiques étaient partout en décadence. 

Durant tout cet intervalle qui s'écoule depuis la sortie d'Egypte jus- 
qu'à l'établissement delà royauté , les Hébreux sont uniquement régis 
par les institutions de Moïse , dont nous avons maintenant à examiner la 
législation. 

72. Législation de Moïse ; — le Décalogue. Bien qu'ils varient sur 
quelques faits de la vie de Moïse, les historiens s'accordent à le considé- 
rer comme un des personnages les plus éminents de l'antiquité. Anté- 
rieur à Manou , à Lycurgue , à Solon , il fut le premier qui rédigea des 



(I) De ces six semtudes , la t" a lieu après Josué , sous Khusan-Rasathaim, pendant 
8 ans ; la 2*, après Othoniel,sous Egloo, roi des Moabiles, pendant 1S ans ; la 3«, après 
Samgar, sous Jabin, roi des Ghananéens, durant 90 ans ; la 4«, après la mort de Debora, 
sous les Madianites,pendanl 7 ans ; la 5*, après Jaïr, sous les Ammonites, durant 18 ans, 
)a 6«,après Abdoo, sous les Philistins, pendant 40 ans (de 1212 à 1172). 



(140) 
lois proprement dites. « Jusqu'à lui , die Flattas-Joseph , les peuples 
i étaient gouvernés,soit par certaines maximes, soit par les ordres des 
* rois;on en usait suivant les coqonctures,saus qu'il y eût rien d'écrit, 

> Moïse le premier donna de véritables lois et prouva qu'il était un 
i admirable conducteur de tout un grand peuple, puisqu'après lui avoir 
» donné des bis excellentes • il lui persuada de les garder inviolable' 

> ment » (FJcw.-Jos., réponse à Appion,lrv. II V ch. 6.) 

On sait avec quelle redoutable solennité ces lois furent promulguées. 

« Voyez , dit H. de Chateaubriand , voyez cet homme qui descend 
de ces hauteurs brûlantes. Ses mains soutiennent une table de pierre 
sur sa poitrine ; son front est orné de deux rayons de feu, son visage res- 
plendit des gloires du Seigneur ; la terreur de Jehovah le précède : à 
l'horizon se déploie la chaîne du Liban avec ses neiges éternelles et ses 
cèdres fuyant dans le ciel. Prosternée au pied de la montagne , la posté* 
rite ' de Jacob se voile la tète dans la crainte de voir 'Dieu et de mourir. 
Cependant les tonnerres se taisent et voici venir une voix : 

Ecoute, 6 toi Israël, moi Jehovah ton Dieu qui t'ai tiré de la terre de 
Hitzraim v de la maison de servitude : 

1 . Tu n'auras point d'autres Dieux devant ma face. 

2. Tu ne te feras point d'idole par tes mains.. .. 

3. Tu ne prendras point le nom de Jehovah ton Dieu en vain.. .. 

4. Souviens-toi du jour de Sabbath pour le sanctifier. Six jours tu 
travailleras et le jour septième de Jehovah ton Dieu tu ne feras aucun 
ouvrage. ••• 

5. Ilonore ton père et ta mère, afin que tes jours soient longs sur la 
terre et par-delà la terre que Jehovah ton Dieu fa donnée. 

6. Tu ne tueras point. 

7. Tu ne seras point adultère. 

8. Tu ne voleras point. 
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9. Tu ne porteras point contre ton Voisin un faux témoignage. 
• 10. Tu ne désireras point la maison dé ion tbisin , ni sa femme, ni 
son serviteur , ni sa servante, ni son bœrif , ni son ftoe, ni rien de 
te qui esta ion voisin. 

c Voilà , ajoute M* de CMteanbriand , les lois que l'Éternel a gravées 
non sèdement s«r Ja pierre dé Sinai v maiseneôre dans le coeur de l'horo* 
me. On est frippë d'fcbortt do caràolèreid ^mvwiîkHrfqw distingue cette 
table divine des tables humaines. C'est ici. la loi 4e 19119 les, peuple* f )de 
tous les climats , de tous les temps. Pythagore et 2oroastre s'adressent 
à des Grecs et à des Mèdes; Jehovah parle à tous les hommes.. M . . •> 
( Génie du christianisme , 4 re partie, liv. II , cbap. 6). ,...., 

,. 75. I*Mit*tw*p<!*W** 4* MtUe.—Ikhfamilk. Après lé fié* 
çalogue* «e cède suprême des lois morftte*, envisageais les ktftit«tkHi0 
de Mpise , à, copmeneer par ceUes^ui régissent la tarife. Dégénéré de 
«a pureté prjmittve,le mariage était devenu «e sOrt^dachét-TOttlhènif 
me qui épousait une femme éu*t tenu d'ed fournir lrpm; »olt enTnebe* 
tant à SQsparents, $oit en lui constituant un douaire pour paiement de sa 
virginité. Dans la législation de AfQueJ'idée d'un simple marché s'effa- 
ce devant le caractère plus noble d'un acte civil et religieux que bpnit 
le père de l'époux et auquel assistent ses parents, ses amis. Quant à la 
polygamie, conséquence naturelle du mariage par achat , l'illustre légis* 
lateur en suppose , if est vrai, l'existence; mais nulle part, il ne l'or- 
donne. De même qu'en Egypte , elle est plutôt de tolérance que' de 
prescription W. Comme il efct honteux de mourir sans enfants, la fol 



(1) Mont, disent les docteurs juifs , ne commande pas expressément de prendre pins 
d'une femme ; jmmsI nt le défend pas. Il semble méflMaéopta# «êtosage demie établi, 
puisqu'il règle le partage des successions entre enfants de plus d'une femme. ( Solution 
donnée , le 4 mai 1806, par rassemblée des Juifs réunis a Paris. (Repert. de jurispr. de 
Merlin, mot juif, sect. V, g IV). Le 9 février ISOf ,1e prand Sanhédrin , légalement as- 
semblé a Pari?, déclara également que la polygamie permise par la loi de Moïse n'est 
qu'on etimple faculté. (Képert. ibid. ) 
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Ym%ùr sé,pareequ*êlle offre un moyen de suppléer par une seconde union 
i b stérilité de réponse légitime. 

Le même désir de perpétuer la famille et d'en écarter les étrangers 
idolâtres fait considérer avec faveur les mariages entre parents, parce 
qu'ils réunissent les branches d'une même souche. Moïse engage les 
Israélites à épouser Iflow proches. MaispNl* rigide i juste iftré que 
Mettes et Soioir, iiçopd^amele nïarmgù etatre le frère et la eaui»/' 
c Vous ne découvrirez- pas ce qui doit rester caché dans éeRe qui: .est 
» votre sœpy de père, ou votre seaur de mère , qui est née dans latttài~ 
9 son ou hors la maison, (£estt. XVIII, 9). 

9 La loi -veut aussi* dit Flavius- Joiepb, que dans lé mariage uoftre 
intention soit si pure que nous ne considérions point le bien,et q*e loin 
d # «otever 4esfemme*,t>ouftB'taioinpas du moittëre artlfioe pour leur 
perwtftr 0* »<W épouser* U faut que nous les recevions de h tnain 
de cfi» qai 4pt;fepp|wojir de &ms Jes donner et avec le consentement 
des parents. — La femme doit être soumise en toutes choses à son mgft * 
quotqt'çlle soft plu* vertueuse que kit ,?purcè que Bien toi a donné < ce 
pouvoir sur elle ; pais il ne doit pas en abuser. ( jfibu. Jo**pk , rëp. * 
Appioa, fl., Kv. II, ch. VU). 

L'ordre, la décence doivent régner dans la femidè. Même dans les 
i*uts où l'on solçonise b naissance des enfants, la loi ne permet pas lès 
festins , dans la crante que les pères ne af enivrent et ne donnent mau- 
vais exemple. Elle veut que de bonne heure on apprenne aux enfouis à 
être sobres ; qu'on les instruise dans les lettres et la connaissance des lois ; 
qu'on tes entretienne des hauts faits des hommes illustres, afin de les 
«seiter à les prendre poar modèles. (Fluv. Je$. 4M.) 

La loi commande en outre impérieusement à l'enfant de rendre après 
Dieu tonte sortes d'bonnesrs à son père et à sa mère. Le fils rebelle 1 et 
insolent doit être mis à mort. (Deutéronome XXI f 18). c Dieu, dit 
M» de CbàteaUbriand, frit un précepte de l'amour filial ; il n'en fait pas 
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tin de l'amour paternel; il savait que le fils en qui viennent se réunir 
les souvenirs et les espérances du père ne serait souvent que U*p aitfié 
de ce dernier ; mais au fils il commande d'aimer v car il connaissait 
l'orgueil et l'inconstance de la jeunesse. (Génie du Christ. , 1"* ptru 
liv.H,cb. IV). ....-! 

74. Le Uvirat. La famille est le premier élément de toute soâéié. La 
force de la famille fait celle de l'état. (V. ci-dessus n" 13, 22, 29, SI). 
En prenant des mesures pour y maintenir Tordre, la législateur hébreu 
s'attache à la perpétuer, à l'empêcher de s'éteindre. De là Tinstitutiod 
du Levirat qui oblige celui dont le frère est mort sans postérité, d'é- 
pouser la veuve de ce frère et de lui susciter des enfants. Ecoutons à 
cet égard le Deutéronome : 

t Lorsque deux frères auront demeuré ensemble et que l'un d'eu* 
sera mort sans enfants,la femme du. mort n'en épousera pas d'antre que 
le frère de son mari, qui la prendra pour femme et suscitera des enfants 
à son, frère; 

» Et il donnera le nom de son frère à l'atné des fils qu'il aura d'elle , 
afin que le nom de son frère ne se perde point dans Israël. 

» S'il ne veut point épouser la femme de son frère qui lui ésntoe se» 
Ion la loi, cette femme ira à la porte de la ville, eteHe s'adressera aux 
anciens et die leur dira: le frère de mon mari ne veut pas susciter dans 
Israël le nom de son frère, ni me prendre pour femme ; 

» Et aussitôt ils le feront appeler et ils l'interrogeront. S'il répond s 
je ne veux point épouser cette femme-là ; 

* La femme s'approchera de lui devant les anciens, lui tara son 
soulier du pied et lui crachera au visage en disant : c'est ainsi que sert 
traité celui qui ne veut pas établir la maison de son frère } 

» Et sa maison sera appelée dans Israël Ja maison du déchaussé. * 
(Deutér.XXV, 5-9). 

Ces dispositions du Deutéronome ont un double but : celui de relever 
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la race et le nom dn défont (mscitare setnen eju$) et d'empêcher que 
les biensdes fils d'Israël ne passent d 9 uiie tribu dans une autre. Le livre 
de Radiée» en présente une intéressante application; à défaut de pies 
proebe pareat,Bootz achète le champ que vent vendre Noéroi et épouse 
Ratb, vente da fils de celle-ci, afin de foire revivre le nom du défunt. 

75. Divorce; — répudiation. À côté du lévirat qui resserre la famille, 
vient se placer le divorce qui la relâche et la dissout. Quoiqu'il soit con- 
traire à l'essence même du mariage , à Tordre moral , au bien de la so- 
ciété, la loi de Moïse le tolère à cause de la dureté de cœur des Juifs, 
c Si un homme ayant épousé une femme et ayant vécu avec elle , en 
conçoit pins tard du dégoût à cause de quelque défout honteux, il fera 
libeller (par les docteurs de la loi) un écrit de répudiation, et l'ayant mis 
entre les mains de cette femme , il la renverra hors de sa maison , sans 
pouvoir la reprendre ensuite. » ( Deuter. XXIV , 4-4 ). La loi veut que 
l'acte de répudiation soit consigné par écrit et soumis h des formes pour 
que rhomme ait le temps de réfléchir et n'obéisse point à un mouve- 
ment de colère. Le mari seul est en droit de recourir au divorce. Infé- 
rieure par sa condition et toujours censée acquise par achat, la femme 
ne peut le demander. L'acquéreur, s'H le veut, rejette ce qu'il a payé; 
mais la créature vendue ne peut récuser l'acheteur. La loi néanmoins 
met en deuirirceostanoes obstacle au divorce: c'est lorsque le mari 
prétend que sa femme .n'était pas vierge et suceombe dans cette accu- 
sation Marnante ; il est obligé de vivreavec elle sans pouvoir la répudier. 
A en est de m é mo lorsqu'on homme , remettrai* dans un champ une 
vierge non fiancée, loi fait violence et la déshonore; il doit 1* prendre 
pour feame.et la répudiation lai est interdise (Deuter. XXII , 13-49 , 

76. Propriété indwiéuetU et collective. Pendant que les Israélites 
vivent en nomades , il arrive dans leurs migrations que tel chef de fa- 
mille se met, de son autorité privée, en possession d'une terre vacante, 

11 
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ta féconde par son travail, se l'approprie par la culture. De tous les mo- 
des d'acquérir, il n'y en a certes pas de plus juste et de plus louable. La 
propriété, prix du labeur , est dans ce cas tout individuelle au profit de 
celui qui la crée par ses soins et ses peines. Mais lorsqu'après leur sor- 
tie d'Egypte» les descendants de Jacob 9 s' emparant violeraient des 
contrées voisines du Jourdain , se les attribuent par la force des armes , 
la possession change de caractère. On passe dans un autre ordre d'idées: 
la conquête collective se substitue à la simple occupation privée; l'ac- 
cpiisition individuelle est remplacée par la main-mise générale. C'est à 
la race conquérante prise en masse qu'appartient indivisément le terri* 
toire envahi. Ce ne sont plus les particuliers qui sont propriétaires; 
c'est la nation, c'est l'état. Des cantons» il est vrai , sont spécialement 
assignés aux tribus d'Israël et aux familles qui les composent. « La terre, 
. j dit le Seigneur à Moïse, sera partagée entre tous ceux qui ont été 
,* comptés,afin qu'ils la possèdent selon leur nombre et la distinction de 
j leurs noms. Vous en donnerez une plus grande partie à ceux qui 
^ seront en plus grand nombre et une moindre à ceux qui seront en 
.» plus petit nombre ; et l'héritage sera donné à chacun selon le dénom- 
. > brement qui vient d'être fait , mais de manière que la terre soit par- 
. * tagée ausort entre les tribus et les familles (Nombres XXVI, 52-55). » 

. Par suite, des loto sont composés et tirés au aort;mais ils sont plutêt 
•attributifs de jouissance que translatifs de la propriété çHe-même.Celle- 
Aà est réservée au souverain qui représente la nation.ou pour mieux dire 
à Dieu chef et seigneur du peuple d'Israël.. Aussi toute aliénation de la 
'. part du possesseur de la terre n est-elle que provisoire et n'a-t-elle lieu 
. quesouscondition implicite de réméré.iLa terre,dit le Seigneur à Moïse, 

ne se vendra point à perpétuité, parce qu'elle est à moi etque vQusy êtes 

des étrangers à qui je la loue. C'est pourquoi tout fonds que vous pos- 
.séderez se vendra toujours sgus condition de rachat.... et l'année du 

jubilé, tout bien vendu retournera au propriétaire qui l'avait possédé 
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d'abord. (Lévitique, XXV, 25, 24, 28.— V. aussi du XXVII, 14 et 
suiv. 19 et suiv.)» 

Moïse néanmoins crée une exception pour les propriétés urbaines, 
c Cehit qui aura vendu une maison dans l'enceinte des murs d'une ville 
aura pouvoir de la racheter pendant un an. S'il laisse passer l'année 
sans la racheter, celui qui l'aura acquise la possédera, lui et ses enfants» 
pour toujours, sans quelle puisse être rachetée même au jubilé ( XXV , 
i&. 29-54). 

Ainsi qu'on l'a vu (n° 71), le territoire conquis sur les Chananéens est 
plus tard compris dans le partage des terres fait aux enfants d'Israël. 
Josué opère *« partage avec le grand-prêtre et les princes des tribus. 

Les villes récemment subjuguées,de même que celles qui avaient été 
conquises du temps de Moïse, sont à la même époque assignées aux Lé- 
vites. (Livre de Josué, chap. XXI). 

77. Transmission de la propriété; — succession ; — droit d'aînesse. 
On vientde voir que ,sauf en ce qui concerne les maisons des villes,l'alié- 
nationdes propriétés n'est autorisée par Moïse qu'à titre provisoire,parce 
qu'en réalité la terre appartient au Seigneur et que l'enfant d'Israël 
n'est ici-bas qu'un étranger à qui Dieu la loue. Le Seigneur souverain 
maître du territoire détermine aussi l'ordre de la succession ou plutôt 
de la dévolution des lots primitivement assignés aux familles : t Lors- 

> qu'un homme sera mort sans avoir de Gis , son bien passera à sa fille 
» qui en héritera.— S'il n'a point'de fille , il aura ses frères pour héri- 
» tiers. — S'il n'a pas même de frères , vous donnerez la succession aux 

> frères de son père.— Et s'il n'a pas non plus d'ondes paternels , sa 
• succession sera donnée à ses plus proches. Cette loi sera gardée in* 
» violablement à perpétuité par les enfants d'Israël, selon que le Sei- 
» gneur Ta ordonné à Moïse (Nombres XVII, 8-11). » Ainsi les filks 
n'héritent qu'à défaut de fils. Réformant sous ce rapport les anciennes 
coutumes (v. n°. 68) , Moïse favorise les mâles parce que les Israélites 
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sont devenus guerriers. Or, chez toutes les nationsguerrières, les mâles 
sont préférés. Ce n'est donc qu'en leur absence que la succession 
hébraïque est dévolue aux filles; encore celles-ci sont-elles tenues d'é- 
pouser des hommes de leur tribu, pour que la propriété ne se déplace 
point. (Nombres XXXVI). 

Quant aux droits des enfants mates entr'ettx , Hs sont modifiés par le 
droit de primogéniture en faveur de l'aîné, réputé le fils par excellence, 
et, comme tel, consacré au Seigneur. « Si un homme a deux femmes 

• dont il aime l'une et n'aime pas l'autre, et que ces deux femmes ayant 

♦ eu des enfants de lui , le fils de celle qu'il n'aime pas soit rainé, 
» lorsqu'il voudra partager son bien entre ses enfants, il ne pourra pas 
» faire son aîné le fils de celle qu'il aime ni le préférer au fils de celle 
? qu'il n'aime pas ; il lui donnera, en conséquence, une double portion 
> dans tout ce qu'il possède , parce que c'est lui qui est le premier de 
» ses enfants et que le droit d'aînesse lui est dû. (Deuter. XXI , 

* 15-17). > 

Ainsi, quoique la vie patriarcale ait cessé , et qu'il n'y ait plus la 
même raison de conférer une plus grande fortune à l'aîné pour qu'il 
sort le guide, le défenseur et le prêtre de la famille, cependant Moïse 
consacre le droit d'aînesse. Le maintien, la perpétuité des noms et des 
maisons, afin que les tribus d'Israël demeurent intactes, continue d'ex- 
citer tout à la fois l'émulation des particuliers et la sollicitude du légis- 
lateur. Far suite, l'aîné reste privilégié comme enfant dn Seigneur et 
reçoit «ne double part, pour que, vivant dans la considération et l'abon- 
dance et se procurant au besoin plusieurs femmes, il ait plus de facilité 
-de conserver h famille { V. n»67 )• 

Ce droitde primogéniture est eocore exercé lorsqu'au lieu de recueillir 
des biens, 9 s'agit de remplir un ministère , d'occuper une dignité ou 
des fonctions qui ne se peuvent diviser» Aujourd'hui lorsque des héritiers, 
en vertu d'une obligation contractée par leur auteur, sont charges d'un 
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service indivisible, ils désignent l'un d'entre eux pour l'acquitter. Dans 
les temps anciens, cet héritier est d'avance désigné par la loi , c'est l'aî- 
né. Ainsi pour la dignité de grand-prètre , déclarée héréditaire dans la 
famille sacerdotale d'Aafon, c'est de père en fils l'aîné qui en est in- 
vesti. 

78. Nationalité jutve; — tribus; — cla$se$ de personnes. Jusqu'à 
Moïse, les Hébreux avaient mené une vie purement patriarcale. Leurs 
tribus nées de simples familles formaient des associations plutôt domes- 
tiques que civiles ; aucun pouvoir public commun à tous les entants 
d'Israël n'existait réellement. Durant la servitude d'Egypte, ces mœurs, 
ces habitudes de pasteurs n'avaient guère changé; la destruction de 
l'indépendance nationale avait même mis obstacle à toute idée d'orga- 
nisation politique. À l'époque où le joug des Pharaons est brisé, Moïse 
est donc le premier qui fait des Hébreux un peuple véritable. Des lois 
générales sont promulguées sous l'intervention du Très-Haut ; les tribus, 
sont constituées définitivement suivant un mode uniforme et liées entre 
elles par la religion , par des institutions communes. 

Le peuple d'Israël comprend douze tribus laïques et une tribu sacer- 
dotale,celle de Levi,qui forme désormais une sorte de caste séparée. Des 
douze tribus laïques, neuf et demie s'établissent à l'ouest du Jourdain; le 
siège des deux autres et demie est à l'est du même fleuve. Les villes 
sont assignées pour demeures à la tribu de Levi. Un premier dénom- 
brement opéré la seconde année après la sortie d'Egypte avait produit 
605,580 individus mâles âgés de vingt ans ou plus et capables d'allée à 
laguerre(Nombres,ch. i). Au moment du partage de la Terre Promise, 
après les pertes du désert, il est procédé à un nouveau recensçment 
qui en fournit GO 1 ,730. [ibid. ch. XXVI). La tribu la plus nombreuse , 
celle de Juda, comprend 76,500 guerriers; la moindre, celle de Sjméon, 
n'en compte que vingtrdeux mille. Dans la distribution intérieure de cha- 
que tribu , les enfants d'Israël sont comptés par grandes familles, par 
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maisons et par souches. À la tête de la tribu, est un prince ou chef, dont 
la dignité est en général héréditaire par ordre de primogéniture dans la 
branche ai née de la première famille. Chaque famille, chaque maison a 
.aussi son chef. 

Les enfants d'Israël et les étrangers naturalisés parmi eux constituent 
la race dominante dans la Terre Promise. Seuls,ils forment le vrai peu- 
ple de Dieu; seuls, ils ont entrée dans l'assemblée générale ou grande 
synagogue. La loi en exclut formellement les eunuques, qui ne sont que 
des êtres incomplets, les Ammonites et les Moabites, ennemis implaca- 
bles de la race de Jacob. Quanta l'lduméen 9 né d'Esaù, frère de Jacob, 
quant à l'Égyptien, ancien hôte d'Israël, ils sont admis à la troisième 
génération dans rassemblée du Seigneur. Le bâtard issu d'une prostituée 
n'y entre qu'à la dixième génération. (Deuter. XXII I). 

On distingue chezles Hébreux deux classes principales de personnes : 
en première ligne marchent tes Lévites , tribu supérieure vouée à la 
prêtrise , sorte de caste sacerdotale à la tête de laquelle figure la famille 
privilégiée d'Aaron ; puis les autres descendants de Jacob, dont les fa- 
milles de guerriers sont réparties dans les douze tribus. 

Dans un ordre inférieur sont relégués les étrangers, les mercenaires 
ou fermiers , les serviteurs et les esclaves. 

Moïse ordonne de traiter l'étranger avec bienveillance : « Si un étran- 
» ger habite dans votre pays et demeure au milieu de vous, ne lui faites 
> aucun reproche ; mais qu'il soit parmi vous comme s'il était né dans 
t votre pays et aimez-le comme vous-même: car vous avez été vous- 
» mêmes étrangers,en Egypte. Ne faites rien contre l'équité ni dans les 
j jugements, ni dans ce qui sert dérègle, ni dans les poids, ni dans 
» les mesures. » (Léviu, XIX, 33-35). L'étranger qui se fait circoncire 
est même admis à faire la P&que. (Exode, XII, 48). On peut toutefois,en 
prêtant aux étrangers, leur demander des intérèts,tandis qu'il est dé-* 
fendu d'en exiger des Israélites. (Deuter., XXIII, 20) (')• 

(1) V. au Répertoire de Jurisprudence de Merlin ,au mot /v»*/> ; Ic* réponses donnée* 
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Les mercenaires ou fermiers sont ceux qui travaillent pour les Uébrèux 
moyennant une rétribution» ou qui cultivent la terre à des conditions 
convenues. (V. Lévit., XXV, 6, 40, 50). 

Au dernier degré de l'état social vivent les serfs et les esclaves. A, 
leur égard, une distinction importante est admise entre ceux qui sont -nés 
d'Israël et ceux qui doivent le jour il étranger. Si la pauvreté réduit 
un Israélite à se vendre, il doit être traité non en esclave, mais plutôt 
en mercenaire. La septième année,œlledu8abbat,éuméme,si elle vient 
plus tôt, la grande année jubilaire le rend k la liberté, à moins toutefois 
qu'il ne préfère demeurer en servage. Dans cette dernière hypothèse, 
le maître prend une aléne,perce à la porte de sa maison l'oreille de son 
serviteur,et celui-ci reste à jamaisrdans la dépendance. (Exode, XXI ,' 
2-6; Lévit., XXV, 39, 43 ; Deuter., XV, 12-18). Il en est de même 
de l'Israélite, condamné pour vol et réduit au servage, foute de pouvoir 
restituer ce qu'il a dérobé. (Ex. v XXII,5.) Quant aux esolavesd'extrac- 
tion étrangère, ils demeurent' eux et leurs enfants 4 la propriété perpé- 
elle de leur maître, à moins que celui-ci ne leur donne la liberté. On 
les emploie aux travaux les plus pénibles, et ils tournent ordinairement 
meule à moudre le blé. (Lévit., XXV, 44 et s.) 

79. Gouvernement théocrattque; — sa décadence; — progrès de t aris- 
tocratie. Jusqu'à Moïse, les Hébreux, long-temps pasteurs nomades, 
avaient formé plutôt un assemblage assez désuni de tribus distinctes 
qu'un peuple compact et fortement lié. Mais l'illustre législateur,dont lé 
génie est inspiré par Dieu môme, apprécie bientôt combien il est impor- 
tant de créer entre ces populations diverses une étroite cohésion et d& 
les réunir sous un gouvernement central. 



en 1807 aux commissaires impériaux par l'assemblée juive, tenue à Paris, cl les résolu- 
ions du grand Sanhédrin, de février 1807. 
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Pour arriver à ce but il établit : 
( 1°. Le culte unique du seul Dieu Jéhowih, souverain seigneur de 
toute la nation juive , culte dont une seule tribu est spécialement char-* 
gée (Deuteron., X, 8 et s.) (*) ; 

2°. Des lois générales communes à tout Israël et dont nul ne se doit 
départir pour observer des coutumes étrangères (3) ; 
. Z° é Un grand sanhédrin ou assemblée suprême composée de s» 
Xante-dix sénateurs ; 

4°. Une assemblée générale ou synagogue, à laquelle assistent les 
seuls membres du peuple de Dieq. 

Dans la même intention de resserrer ce lien qui doit unir toutes les 
tribus d'Israël , Mowe consacre solennellement le gouvernement théo- 
cratique. 

« Les diverses nations qui sont dans le monde» dit Flavius-Joseph* se 
régissent suivant des formes différentes. Lps uns adoptent la monarchie, 
les autres l'aristocratie, d'autres la démocratie. Mais notre divin légis- 
lateur Moïse n'a établi aucun de ces genres de gouvernement. La forme 
de république qu'il a choisie peut être appelée du nom de ihéocratic t 
puisqu'il l'a rendue entièrement dépendante de Dieu. ( Rép. à Appion t 
chap. VI). 

Dieu, en effet 9 avait dit aux Israélites par la voix de Moïse : c Si vous 
s écoutez ma voix et si vous gardez mon alliance, vous serez le seul 
» peuple que je posséderai comme mon bien propre. • • . Vous serez mon 
» royaume et un royaume consacré par la prêtrise ; vous serez h 
s nation sainte, t (Exode, XIX, S, 6). 



(1) Afin de maintenir l'unité dans la religion et la puissance , Moïse ordonne que tous 
les Hébreux, en quelque pays qu'ils demeurent, se rendent trois fois par an dans la Wlle 
sainte et dans le Temple. (Flav. Jos. } liv. IV, ch. 8.) 

(S) V. au Lévitique , ch. XVIH , et dans FlaviuS-Jos eph , Ut. V , chap. 1 , le discours 
de Josué aux Hébreux. 



Pour sanctifier autant qa'U est en lui ce peupl e ëm de Dieu , Mono 
otgit^ d'abords*» te soin artopu^ concerne Jahovah 

et son Culte. 

Àaroo et après M ses descendants, par ordre de primogéniture,sont 
investi* du sacerdoce suprérife. Afin qu'Une grande solennité accompa- 
gne cette investiture, Mofoe,strfvant rordrednSeignera-,assemWe t6utle 
peuple devant la porte du Tabernacle. Là, après atoir purifié avee de 
l'eau Aarod et ses Us, il reïêtle grand-prêtre de la tunique de finHn, et 
lai passe la teinture; il le revêt purdessfts de la robe d'hyacinthe, met 
l'éphod sdr la robe,èt le serrant avec la œinture.y attache le ratibhat sur 
lequel étaient écrits ces mots: ioètrinetltèràé; il loi met aussi la tiare 
sur la tète; et an te de la tiare,ea l'endroit qui couvre le front, Omet 
la lame d'or consacrée par le nom de Jébovah qu'elle porte.... (Lévit., 
<*. VIII) (i). 

Non-seulement Àaroù et ses fils, mais toute la tribu de Lévî, à laquelle 
ils appartiennent, sont chargés du sacré ministère (*)• Ik doivent pren- 
dre soin du sanctuaire, de ses vases, en un mot de tout ce qui se ratta- 
che au culte ; et tandis que les autres enfants dlsraël sont cantonnés par 
bandes à part , chacun sous ses drapeaux et ses enseignes > selon les 
familles et les maisonsjes Lévites dressent leurs tentes autour du Taber* 
nacle et veillent à sa garde. Aussi ne sont-ils pas compris dans le recen- 
sement général des Israélites. Dénombrés à part , comptés par familles 
et par maisons, en prenant tous les miles âgés d'un mois et au-dessus » 
leur total s'élève à vîngt-deni mille. Us constituent ainsi Un sacerdoce 



(i) Qtyant à la signification symbolique des diverses parties du costume du grand-pré* 
tre, V. Flaciuê-Joêephy Hv. m , chap.B ; Saint Jérôme , explication des cérémonies de 
l'ancienne loi et de l'habillement des prêtres, adressée à Fabiola. 

(2) Les hautes fonctions sacerdotales sont résenrées à la maison d'Aaron. Les antres 
membres de la tribu ont en partage le ministère inférieur et conservent le rang de sûn« 
fies Lévite*, 
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nombreux et Muent, une puissante théocratie concentrée Uni dans la 
maison d'Aaron que dans la tribu des Lentes. Seuls dépositaires de la 
doctrine , en possession des offices les plus importants 9 investis de la 
majeure portion du pouvoir législatif et judiciaire , maîtres de la dignité 
du grand-pontife, par la boncbe duquel Dieu lui-même déclare sa volonté 
sur. les affaires les plus graves , les prêtres sont en réalité souverains 
d'Israël. A la vérité, ils n'ont aucune part dans les fends de terre assi- 
gnés aux autres tribus ; mais en compensation , 48 villes leur sont attri- 
buées. (Josué , XXI , 39.) Afin qu'ils soient tout .entiers au Seigneur et 
qu'ils n'afenitpoint à s'inquiéter de leur subsistance» Moïse y pourvoit 
largement. Indépendamment des oblations considérables qui accompa- 
gnent les sacrifices , la femiUe d'Aaron reçoit les prémices de tous les 
produits des animaux et de tous les fruits de la terre. La dirne ou dixième 
partie de ces productions est en outre affectée à la tribu de Lévi , de 
sorte que les prêtres joignent la richesse à l'autorité. Ces avantages, 
ces privilèges, conférés aux fils d'Aaron, ne sont pas vus sans jalousie; 
de là le soulèvement contre Moïse , de Coré , de Dathan et d'Àbiron t 
auxquels se joignent deux cent-cinquante principaux de la synagogue ; 
de là le châtiment et la catastrophe de ces impies. (Nombres, XIV) ('). 
Lathéocratie/>rganiséepar Moïse reste debout toute-puissante et re~ 
doutée. 

A la mort de Josué , des germes decorruption et de désordre ne tar- 
dèrent pas à édore. La foi si vive des Hébreux , leur confiance en Jého- 
vah, leur déférence pour ses prêtres s'ébranlent et s'affaiblissent par 
degrés. Entraînés parles femmes idolâtres auxquelles ils s'unissent , ils 
abandonnent parfois le Dieu d'Israël et sacrifient à Baal. Forts de l'épée 

(1) Coré, qui détirait ardemment la dignité de grand prêtre , fat profondément blessé 
de lavoir conférée a Aaron. Il accusa Moïse de disposer des emplois tans le consente- 
ment du peuple, d'user d'artifice pour rester maître du gotnrcrnemenl,dc conspirer avec 

aron contre la liberté (V. Flavius-Joseph el lcTalmu<V- 
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qu'ils portent, le» chefs de tribu, dont la faittanee a dédit l'ennemi * se 
moulreht aussi moioareapectaeax pour les prêtres* Enfin, de la paît de 
ces derniers on de leva entants, quelques écarts, quelques abus de pou- 
voir sont pour la puissance sacerdotale Une cause non moins active de 
décadence. La théocratie altérée se mélange alors d'élémentsaristocrati- 
ques. 

Après la servitude des Hébreux, sous Khu*an-Rasath4j'm, et leur déli- 
vrance par Othoniel , une nouvelle forme de gouvernement mixte est 
instituée. L'aristocratie s'y rombine avec la théocratie. La souveraineté 
se partage entre le grand sacrificateur qui , à raison de son caractère 
religieux, reste le plus éminent personnage, le sophet ou juge, magistrat 
à la fois militaire et civil, un sanhédrin composé de soixante-dix Anciens, 
et les princes des tribus qui interviennent dans la plupart des affaires. 

Le grand-prêtre, organe et ministre suprême du Très-Haut, conserve 
le principal ascendant. Le seul aspect de sa personne vénérable et de 
son costume imposant inspire la crainte au peuple, qui se courbe devant 
lui. L'hérédité de ses fonctions ajoute à leur importance. 

Le sophet ou juge, à la dignité duquel sont attachées d'éminentes pré. 
rogatives , entr'autres celle de commander l'armée , est revêtu d'une 
autorité semblable à celle des suffètes ( ou $ophetin ) de Tyr et de Car- 
thage , des rois de Sparte et des consuls de Rome. Hais à Jérusalem 
cette haute magistrature n'est point conférée par le choix du peuple» 
et souffre même d'assez longues interruptions. 

Le sanhédrin , ou conseil des soixante-dix Anciens d'Israël , prend 
part à la décision des affaires les plus graves. Ses membres, versés dans 
la connaissance de la loi , veillent attentivement à son maintien. Le chef 
du sanhédrin se nomme hana$ci , président ; le second , dont le nom 
(ab) signifie père , siège à sa droite ; le troisième , qui se place à sa gau- 
che, se nomme hacam, le sage (*). 

(1) Exode, X0, 21, XXIV, 9 ; Xmkw, XI ; JHwmrwhi in Sanliedrim. 
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Enfla les douze princes d'Israël , tant en leur nom personnel que 
comme chefr des douze tribus qu'Us représentent , s'occupent des affai- 
res de l'état et soignent les intérêts communs en même temps que l'in- 
térêt particulier de chaque tribu (*). 

Tel est le gouvernement des Hébreux jusqu'à l'établissement de la 
royauté, sous Saùl, en 4080. 

80. Administration de la justice. I. Oiycudâa&op jMèuïv*. Après 
la sortie d'Egypte, Moïse s'applique, depuis le lever jusqu'au coucher du 
soleil ,à juger seul tous les différends du peuple d'Israël. Cette entreprise 
est évidemment au-dessus de ses forces. Alors , par le conseil de son 
beau-père Jethro, il choisit dans toutes les tribus des hommes fermes et 
courageux , craignant Dieu , aimant la vérité , haïssant l'avarice , et les 
établit princes ou juges du peuple. Us rendent la justice en tout temps ; 
mais ils réfèrent à Moïse les affaires les plus difficiles, jugeant seulement 
les plus aisées. (Exode, XV11I, 13-26.) 

La loi de Dieu,promulguée par Moise,prescrit aux juges de ne jamais 
s'écarter de la justice pour condamner le pauvre t de fuir le mensonge , 
de ne faire mourir ni l'innocent ni .le juste. Elle leur défend de recevoir 
des présents , parce que les présents aveuglent les sages mêmes et cor* 
rompent les jugements des justes. (Exode, XXIII, 6-8.) 

Quatre juridictions ou autorités sont définitivement chargées du soin 
d'administrer la justice, 

4° A toutes les portes des villes» U existe des tribunaux composés de 
trois juges pour statuer sur toutes les causes dont l'objet est pécuniaire , 
telles que demandes en restitution ou en dommages-intérêts , répara- 
tions de faits nuisibles , rachat d'obligations ou de promesses sacrées. 
(Deuteron. , XVI, 18.) C'est devant les mêmes juges que se passent les 

(t) Jtai4, XIV, 1; XXIV, 1, etc. 
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tentes el autres conventions. Ils exercent ainsi nne double juridiction , 
contentieuse et gracieuse. (Liv. de Ruth, ch. IV.) (*) 

» Dans les cités ( probablement les plus importantes ), sept hommes 
d'une vertu éprouvée sont constitués magistrats (êephetim) et investis du 
droit déjuger. Deux officiers (toterim , ministeriaUt), choisis parmi les 
Lévites,leur sont adjoints pour dire exécuter leurs sentences. (Flavius* 
Ios. t liv. IV, ch. 8.) 

3° Si les juges se trouvent en peine de décider certaines affaires , 
comme il arrive souvent, Us doivent, sans rien prononcer, les porter en 
leur entier dans la ville sainte ; et là , le grand sacrificateur , le prophète 
ou juge suprême ( sophet ) et le sanhédrin des soixante-dix Anciens ont 
mission de les juger selon l'inspiration de Dieu et de leur conscience. 

4° Quant aux affaires capitales , elles sont soumises à un tribunal 
composé de vingt-trois jnges, lequel siégeégalementà la porte de la cité. 

IL duttonctî*? «NMIMN&. — &0odut4. C'est surtout dans les ancien- 
nes théocraties qu'ont été instituées ces formalités salutaires , protectri- 
ces de la vérité et de la justice* Chez les Hébreux, aucun accusé ne doit 
être condamné qu'après une information scrupuleuse , et que quand le 
fait qu'on lui reproche est reconnu constant. (Deutér., XVII, 4.) 

Un seul témoin est insuffisant ; il en faut au .moins deux on trois qui 
soient irréprochables. (Deutér. XVU, 6; XIX , 5 ; Flav.-Jos., IV, 8.) 

Les femmes ne sont point reçues en témoignage à cause de lattfeàreté 
de leur sexe et attendu leur parole téméraire. 

Il en est de même des esclaves , parce que la bassesse de leur audi- 
tion leur abatle cœur et que la crainte ou l'intérêt peut les porter à 
déposer contre la vérité. (Fla».-J*ê. t ibid.) 

Lorsqu'un objet confié a été volé ou perdu chez celui qui en était 



(I) Y. pour plutôt àéuàUmrcMtmAÙèn,PaXor*,BuU>irt 4c la léfUbtran , 
tome IV, chap. 28. 
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détenteur , ce dernier doit jurer qu'il n'a poinL détourné le bien de son 
prochain. (Exode , XXII, 7-11.) 

, 81. Peines , application. — Crimée et délite* Outre l'excommunica- 
tion, les sacrifices expiatoires et les mures punitions ou pénitences reli- 
gieuses communes aux diverses théocraties • des peines corporelles plus 
ou moins graves sont prononcées par les juges. La plus rigoureuse , 
dont l'application fréquente annonce des temps encore barbares , est la 
peine de mort. Les divers modes d'exécution sont la lapidation (surtout 
pour les infractions religieuses) , le feu , la décapitation , la corde et la 
croix. D'autres supplices plus atroces sont même quelquefois infligés 
parles Hébreux ; mais ce sont moins des peines légales que de cruels 
actes de vengeance. (V. Pastoret , t. IV, p. 128 et suiv.) Pour les mu- 
tilations , les blessures , les voies de fait , la peine ordinaire est celle du 
talion, c'est-à-dire œil pour œil, dent pour dent, membre pour membre, 
brûlure pour brûlure, plaie pour plaie. (Exode , XXI , 24-25; Deutér. 
XIX , 21 . ) Le faux témoin subit la peine qui eût été infligée , si son 
témoignage avait été cru. ( Deuter. XIX , 16-20 ; Flav.-Jos. VIII , 4. ) 
Les autres châtiments corporels sont la bastonnade, l'emprisonnement, 
et surtout le fouet, que les juges prononcent assez arbitrairement. 

Dans l'impossibilité de retracer ici en détail , avec des explications , 
les lois pénales des Hébreux , nous nous bornons à indiquer leurs prin- 
cipales dispositions dans Tordre où les présentent l'Exode, le Lévitique» 
les Nombres et le Deutéronome. 

EXODE. Ghap. XXL Contre l'homicide prémédité , les coups ou 
les outrages envers ses père et mère , l'enlèvement et la vente d'un 
homme libre , les voies de fait sur une femme grosse qui occasionnent 
son trépas, la loi prononce la peine de mort. 
' Chap. XXII. Le vol , les dégâts dans les champs , l'incendie par 
imprudence » la violation de dépôt ou l'abus de confiance , la séduction 
d'une vierge sont punis de diverses peines. (Vers. 1-17.) Les sortilèges! 
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les enchantements, le crime de bestialité , l'idolâtrie , sont passibles de 
la peine de mort. 

LÉYITIQVE. Chap. Yl. Contre l'abus de confiance et le bien mal 
acquis , restitution en entier avec un cinquième en sus et sacrifice 
expiatoire. (Vers. 2-7.) 

Chap. XVIII. Contre l'inceste , l'adultère , les abominations contre 
nature , la bestialité et l'idolâtrie , peine de mort. (V. 6-29.) 

Chap. XIX. Contre celui qui mange d'une victime plus de deux jours 
après son immolation , peine de mort. (V. 6-8.) — Contre la fornication 
avec une femme esclave , peine du fouet infligée aux deux coupables. 

(v.ao.) 

' Chap. XX (complétant le chap. XVIII). Contre l'idolâtrie, l'outrage 
même de parole envers ses père et mère, l'adultère, l'inceste, le crime 
contre nature , la bestialité , le commerce avec une femme pendant son 
flux périodique , la divination , peine de mort. 

Chap. XXI. Contre la filled'un prêtre surprise en fornication, la peine 
du feu (V. 9). 

Chap. XXIII. Contre celui qui travaille le jour du sabbat, le premier 
jour du septième mois (jour consacré) et le dixième jour de ce septième 
mois (fête de l'expiation), peine de mort. 

Chap. XXIY. Contre le blasphème et l'homicide, peine de mort. 
(Y. 16 , 17 , 23) ; contre les blessures, le talion. (Y. 19-20). 
Chap. XXV. Défense de l'usure sans pénalité. 
NOMBRES. Chap. I. Contre l'étranger qui se joint aux Lévites pour 
dresser ou détendre le Tabernacle, peine de mort. (Y. 51). 

Chap. Y. Femme accusée d'adultère*— épreuve par l'eau de jalousie. 
(V. 11-15). 

Chap. XV. Contre celui qui par orgueil se rend rebelle au Seigneur, 
ou méprise sa parole et rend vaine son ordonnance, peine de mort. 
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(Vers* 50 31). — Contre la violation du sabbat, peine de mort. (OU. 
V. S2-36). 

Chap. XXV. Contre la fornication avec des étrangères , peine de 
mort. 

DEUTÉRONOME. Chap. XVII. Contre l'idolâtra, peine de mort. 
(Y. 2-7). Contrôle refus d'obéir an commandement du pontifs 09 à 
l'arrêt du juge, peine de mort ( Y. 18 ) 

Chap. X YIU. Défense de purifier par le fou son fils oa sa fflle, d* con- 
sulter les devins, d'observer les songes & les augures, d'oser de maléfi- 
ces, de sortilèges et d'enchantement*, d'avoir recours à eev <p» ont 
l'esprit de Python, qui se mêlent de deviner on qni interrogent Jes 
morts,-— point de pénalité, (V.40- J 1).— «Contrôles ÉMapropbètes,peine 
de mort (Y. 40). 

Chap. XIX. Contre l'homicide, peine de mort. (Y. 44-13), Contre 
le faux témoignage, peine qu'aurait subie l'Accusé, (Y. 16-20}. Contre 
les mutilations , peine du talion (Y. 24). 

Chap. XXI. Loi concernant le corps mort d'un homme *ué par no 
inconnu. (Y. 4-9). Contre les enfants rebelles à leur* parents, peine de 
mort (Y, 18-21). 

Chap. XXII. Femmes accusées de fornication;— peines soit contre 
l'épouse adultère, soit contre le mari calomniateur. ««Attentats an 
mœurs : fornication, séduction, viols; leurs peines. 

Chap. XXIII. Usure défendue» mais sans pénalité. 

Chap. XXIY. Contre l'enlèvement et la vente d'une personne libre, 
peine de mort (Y. 7). 

Chap. XX Y. Punition arbitraire contre les individus trouvés en faute. 
(Y. 4-S).— Poine du poing <ooupé contre k femme qui, dans une rixe, 
saisit un homme par ses parties naturelles (Y. (4-12). 

Chap. XXYH. Malédictions opmre tes violateurs de la loi (f). 

(1) Sur U législation «le Moïse, V. encore Flav.-Jouph, Iit . IH, ch. 10 , et le Talmud. 
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8S. filUi de refuge.— Rachat. Quelque rigoureuse que doive être 
aux yeux de Moïse la punition des coupables , il est néanmoins des cir- 
constances où la loi elle-même fournit les moyens d'échapper à un châ- 
timent trop sévère. 

Ainsi , des villes sont établies (trois d'abord v six ensuite), pour servir 
de refuge à Homme qui par accident a commis un homicide. Par 
exemple, un homme s'en est allé avec un compagnon dans une forêt pour 
couper du bois , et tout-à-coup le fer de sa coignée, lorsqu'il voulait 
couper un arbre, s'est détaché du manche v a frappé son ami et Ta tué ; 
dans ce cas, celui qui par mégarde a de la sorte fait périr son prochain 
peut se retirer dans Tune des villes de refuge ; sa vie doit y être en sû- 
reté, pourvu qu'il se présente à la porte de la ville devant les anciens , 
et qu'après leur avoir exposé ses moyens de justification , il soit admis 
par eux à y résider. Telle est la disposition de la loi, de peur que le plus 
proche parent de la victimef , emporté par sa douleur , ne poursuive 
l'homicide,ne l'atteigne et né le tue indignement (Deuteron. chap. XIX» 
V, 1-10 ; Josué, chap. XX): 

Ainsi encore un hoirime dont le bœuf frappait de la corne , ne l'a 
point renfermé après en avoir été averti, et il arrive que l'animal furieux 
tue ensuite un homme ou une femme. Dans ce cas,la loi ordonne que le 
bœuf homicide soit lapidé. Le maître lui-même doit être puni de mort. 
Toutefois Celui-ci est admis à racheter sa vie moyennant une somme 
déterminée. (Exode, XXI, 29, 30 )• 

83. III. <D#puîi &«*0jtu<ju,'i Gyui*, — Premier* rois uniques: — 
Saut. — Dmvid.—Salomo*. Après avoirvu les Hébreux régis par le gou- 
vernement patriarcal, nous les avons suivis sous la théocratie-aristocra- 
tique organisée par Moïse ; nous avons maintenant à les considérer sous 
la royauté que Samuel vient à regret placer à côté de la théocratie, 

<$Ujii»3» Saut. (1080-1040 av. J.-C). Tombés plusieurs fois en 

12 
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servitude faute d'avoir eu à leur tête un roi qui combattit pour eux 
(y. ci-cessus, n°. 71), les Israélites, scandalisés de l'iniquité des fils de. 
Samuel, juges prévaricateurs qui vendent la justice, demandent à grands 
cris au prophète un roi semblable à ceux des autres nations, qui 
sache gouverner, juger et combattre. Samuel,convaincu que le gouver- 
nement théocratique ne peut être mieux tempéré que par un mélange 
d'aristocratie, s'oppose d'abord à leurs vœux et leur trace de la royauté 
un tableau effrayant (*). 

Cependant sur leurs instances réitérées, Samuel, après avoir consul- 
té le Seigneur, se détermine à leur donner un roi. Son choix s'arrête sur 
Saûl,donl le père, nommé Cis, était un homme riche et puissant deGabaa, 
dans la tribu de Benjamin. Se trouvant seul avec Saûl au bas de la ville 
de Ramatha, le prophète prend en conséquence une fiole d'huile, la ré- 
pand sur la tête du jeune Israélite, l'embrasse et lui dit : c Le Seigneur » 
Car cette onction, vous sacre pour prince sur son héritage et vous déli- 
vrerez son peuple de la main de ses ennemis qui l'environnent. Voici la 
marque que vous aurez que Dieu vous a sacré pour prince. » (I Rois , 
chap. X , Flav. Joseph). 

Cette onction, qui confère à Saùl un caractère divin , est en même 
temps le signe que l'autorité monarchique émane de la religion , que la 
royauté est fille de la théocratie. 

Peu de temps après,Samuel réunit à Maspha dans une assemblée gé* 



(1) c Le roi qui vous gouvernera, leur dit-il , prendra vos enfants pour conduire ses 
chariots ; il s'en fera de* gens de cheval, et les fera courir devant son char ; — il en fera 
ses officiers pour commander les uns mille hommes et les autres cent; — il prendra les uns 
pour labourer ses champs et pour recueillir set blés, et les autres pour lui faire des ar- 
mes et des chariots ; — il fera de vos filles des parfumeuses , des cuisinières et des bou- 
langères;— il prendra ce qu'il y aura de meilleur dans vos champs, dans vos vignes , 
dans vos plants d'oliviers, et le donnera à ses serviteurs; — il vous fera payer la dimc de 
vos blés et du revenu de vos vignes, pour avoir de quoi donner à ses eunuques et à ses 
officiers; — il prendra vos serviteurs , vos servantes ei les jeunes gens les plus forts avec 
vos ânes et les fera travailler pour lui; — il prendra aussi la dlme de vos troupeaux et vous 
serez ses serviteurs. » ( 1 Rois, VIH, 11-17 ; Ftavius-Joteph, liv. YT, chap. 4.) 
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nérale tons les enfants d'Israël pour nommer le roi ; et quoique tout' 
s accomplisse en vertu des desseins de Dieu .par l'ordre duquel le pro* 
phète a sacré Saûl, toutes les tribus sont appelées aux chances de l'élec- 
tion. Le sort tombe d'abord sur la tribu de Benjamin , puis sur la 
famille de Métri,enfin sur la personne de Saûl,fil* de Cis. 

Saûl, qui s'était enfui dans sa maison par crainte d'un pouvoir si pe* 
sant,est amené devant le peuple. Samuel déclare alors que c'est lui qui a 
été choisi par le Seigneur pour être roi, et le peuple s'écrie :c Vive le 
roi! » 

Samuel lit ensuite publiquement la loi du royaume (*), l'écrit dans 
un livre et la met en dépôt dans le sanctuaire devant le Seigneur. 

Le choix de Saûl obtient une approbation presqu' unanime. Seule* 
ment quelques pervers murmurent entr'eux et disent : «Est-ce celui-là 
qui pourra nous sauver de T ennemi? • Us méprisent le nouveau roi et ne 
jui portent point de présents, comme le voulait l'usage de toutes les na 
dons. Saûl feint de ne pas s'en apercevoir. ( I Rois, X). 

La dignité suprême dont il vient d'être revêtu ne change rien à sa 
manière de vivre, toujours simple et sans faste. Il habite la campagne» 
cultive ses terres et les laboure lui-même avec ses bœufs. (Ibid. ch. XI). 
On reconnait à ces traits les rois du moyen-âge antique. De leur côté, 
les mœurs des Israélites révèlent une nation encore peu civilisée et qui 
vient de passer de l'état nomade à la vie agricole. 
- Bientôt les habitans de Jabès, attaqués par les Ammonites, id voquent 
le secours de Saûl. 11 marche contre ces derniers avec une armée nom- 
breuse et les taille en pièces. C'est alors que tout Israël se félicite plus 
que jamais d'avoir un roi à sa tête. Samuel tient à Galgalune assemblée 
générale.où l'élection de Saûl est réitérée au milieu des acclamations. 
Le prophète, le consacre roi une seconde fois en répandant sur sa tête de 

(\) C'est-à-dire probablement la loi qui instituait la royauté. • 
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l'huile sainte. Mais on voit que c'est à regret. Dans un discours qu'il 
prononce en quittant le pouvoir» il reproche aux Israélites leur folie 
d'avoir voulu secouer le joug du Seigneur pour celui d'un hôramet il leur 
représente que ce roi qu'ils ont maintenantes le tiennent de Dieu, dont 
l'autorité doit rester inébranlable, c Si vous craignez le Seigneur, a- 
joute* t~il, si vous le servez, si vous écoutez sa voit sans être rebelles à 
ses paro!es,vous serez 9 vous et le roi qui vous commande» à la suite du 
Seigneur, votre Dieu. Mais si vous en agissez autrement, la main du 
Seigneur pèsera sur vous comme elle a pesé sur vos pères. » ( I Rois» 
ch. X v Flax>. Joseph, VI, 6). Dans l'opinion de Samuel» la théocratie 
doit donc demeurer prédominante. 

Deux ans après,la guerre se déclare entre les Israélites et les PhHis- 
tins. Dans le cours de cette guerre, une mésintelligence fâcheuse éclate 
à plusieurs reprises entre le roi et le prophète, entre le pouvoir politi- 
que et l'autorité religieuse. Samuel» en sacrant le jeune Saul, avait es* 
péré qu'il resterait docile à ses inspirations. Mais dès que celui-ci a sur 
ses épaules le manteau royal et sur son front le diadème» il ne tarde pas 
à s'affranchir de la tutelle religieuse. Les victoires qu'il remporte» Tépée 
qu'il tient d'une main plus ferme,ajoutent encore à sa fierté. Samnel se 
repent amèrement de l'avoir Hait roi. Pendant tout ce règne» la théocra- 
tie et la royauté sont désormais deux puissances hostiles constamment 
en lutte (0. 

Plus tard» Samuel vient de la part du Seigneur intimer au roi Tordre 
d'attaquer les Àmaiécites» et les détruire avec tout ce qu'Us ont» sans 
rie» épargner» Saul,Ies ayant défaits»sauve néanmoins Agag leur roi» et 
réserve ce qu'il y a de meilleur dans les troupeaux. Samuel»irrité»lui re- 
proche sa désobéissance et lui annonce qu'il est rejeté de Dieu» lui et sa 



(1) LTiistoire de l'Inde et de l'Egypte nous présente k diverses époques des luttes du 
même genre, 
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race. II sacre ensuite secrètement le jeune David comme futur roi d'Is- 
raël. ([ Rois, XV; Flavius Joseph VI , 8, 9). 

Le surplus du long règne de Saùî est rempli par les événements que 
fait naître sa jalousie contre David, dont la gloire lui portait ombrage. 
Ayant appris que le grand-prêtre Àchimelech avait reçu David à Nobé, 
et lui avait donné des rafraîchissements et une épée, il envoie aussitôt 
chercher Achimelech avec tous les prêtres de sa famille,leur adresse dé 
violentes invectives et les fait tous impitoyablement massacrer. Cet acte 
de barbarie met le comble à la désunion entre le sacerdoce et le monar- 
que. (I Rois, XXII; Flavius Joseph, ib. liv. VI). 

Après quarante ans de règne,Saùl périt avec trois de ses fils dans une 
bataille contre les Philistins. Ainsi, dit l'historien sacré, mourut le roi 
Saul à cause de ses iniquités, et parce que méconnaissant les ordres du 
Seigneur, il les avait enfreints. C'est pourquoi Dieu le livra à la mort et 
transféra son royaume à David, fils d'Isa] . ([ Paralipomènes,X). Destiné 
à concilier la théocratie et la royauté en subordonnant celle-ci à la pre- 
mière, le long règne de Saul n'avait guère été qu'une lutte opini&tre et 
persévérante entre les deux puissances. Mous allons voir sous David, la 
royauté prendre le dessus et devenir prépondérante. 

&<3*# 9* ÛEW (1040-1001). A la mort de Saul, une scission 
désastreuse se manifeste parmi les Hébreux. La tribu de Juda se déclare 
pour David ; les Anciens de cette tribu le sacrent et le proclament roi. 
Hais un général influent de l'armée de Saul , Abner , prend parti pour 
kboseth, fils de ce prince ♦ et l'établit roi sur Israël. C'est alors , pour 
la première fois , que se produit d'une manière si éclatante la désunion 
entre Juda et Israël , désunion funeste qui finira par amener une sépa- 
ration permanente. Une guerre civile , longue et sanglante , afflige le 
royaume. Toutefois , à mesure que le temps s'écoule , le parti de David 
se fortifie davantage , tandis que celui d'Jsbosctli décline et s'affaiblit. 



Abner lui-môme ayant abandonné sa cause, Isboseth périt assassiné et 
David demeure seul roi des douze tribus (0. 
. Reconnu roi par tous les Hébreux , David se porte avec des forces 
considérables sur Jérusalem, ville possédée jusque-là par les Jebuséens. 
11 s'empare d'abord de la ville inférieure , puis de la citadelle de Sion , 
où il établit sa demeure , et qui prend le nom de ville de David. L'arche 
du Seigneur y est transférée plus tard. Jérusalem devient alors la cité 
sainte, consacrée au culte exclusif de Jehovah ; elle est en outre la capi- 
tale de tout le royaume. La triple unité religieuse , monarchique et na- 
tionale se trouve ainsi constituée. Le roi, logé magnifiquement dans une 
maison construite en bois de cèdre , rougit bientôt de voir l'arche du 
Seigneur déposée sous une tente formée de peaux d'animaux. Il forme le 
projet de bâtir un temple superbe à Jehovah ; mais le prophète Nathan 
lui déclare que cet honneur est réservé à son fils. Continuant, sous le rap- 
port guerrier , le règne glorieux de Saûl , David bat successivement les 
Philistins, les Moabites, les habitants de Soba et de Damas, les Syriens 
de plusieurs nations , et porte ses conquêtes jusqu'à FEuphrate Jl défait 
ensuite Naas , roi des Ammonites , qui avait osé outrager ses ambas- 
sadeurs, et s'empare de l'Idumée. Redoutée au-dehors par ses victoires, 
la royauté , entourée d'une nombreuse maison militaire et d'une puis* 
santé armée fortement organisée , s'affermit encore au-dedans par les 
institutions civiles. Pour l'aider dans ses fonctions, David organise un 
gouvernement central. 11 s'adjoint plusieurs ministres , notamment ua 



(i) La manière dont péril Isboselh est un nouTcau trait du caractère de l'époque. 
Vers midi, à l'heure de la plus grande chaleur du jour, ce prince dormait sur son lit dans 
sa demeure. Une femme, qui gardait la porte de sa maison, s'était aussi endormie en net- 
toyant du blé. Deux chefs de voleurs, que le prince avait à son service, profitent de celle 
circonstance pour pénétrer jusqu'à lui et le mettre à mort, dans l'espoir d'être récom- 
pensés par David. Us entrent furtivement dans la chambre d'Isbosclh pendant son som- 
meille tuent, lui coupent la téte,ct vont la présenter a David ; mais ce prince, irrité d'un 
pareil crime, ordonne à ses gens de tuer ces meurtriers ; ce qui est exécuté sans forme 
de procès. (l\ Rois, ch. 4.J 
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surintendant des finances , un maître des requêtes et un secrétaire 
d'état. Aux portes de la résidence royale, des gardes et des officiers veil- 
lent à la sûreté du monarque et exécutent ses ordres. ( Il Rois , VII et 
suiv. ; Paralipom. I, XVIII et XXVII). 

Pins pieux ou plus politique que son prédécesseur, David se garde 
bien d'entrer en lutte avec l'autorité religieuse, pour laquelle il témoigna 
sans cesse une obséquieuse déférence. Jamais il n'entreprend rien sans 
consulter le Seigneur et sans prier le grand-prêtre de se revêtir de 
l'Ephod, afin de recevoir les ordres du Très-Haut. [Flav. Joseph, liv; 
VII, ch. 4). Toujours on le voit offrir à Dieu d'abondants sacrifices , lui 
rendre les honneurs qui lui sont agréables et se montrer scrupuleux ob- 
servateur des pratiques religieuses. Il réorganise le culte avec splendeur, 
distribue les fonctions des Lévites, règle Tordre et les devoirs des prêr 
très» l'office des chantres et des musiciens. Les prêtres trouvent en lui le 
plus généreux soutien; mais au point de vue politique t on ne voit pas 
que la puissance sacerdotale exerce sous son règne une bien grande inr 
fluence. Elle a d'autant moins de force pour contrebalancer la royauté 
que par une circonstance fortuite deux grande-prêtres existent à la fois. 
En effet, lorsqu'Achimelech avait été mis à mort par ordre de Saùl , 
son fils Abiathar s'était réfugié près de David qui l'avait revêtu du sa- 
cerdoce suprême, tandis que Sadoc, de la famille d'Eléazar, en remplisr 
sait les fonctions près de Saul. A la mort de ce prince, Sadoc se rend 
près de David, qui lui conserve sa dignité tout en laissant la sienne à 
Abiathar (0. 11 y a ainsi deux grands-prêtres en même temps. 

Le règne de David serait parfait si sa folle passion pour Bethsabée ne 
le conduisait à faire périr Urie, son époux; si la violence commise par 



(l) Sous Salooion, Abiathar est destitué par ce prince pour avoir embrasse le parti 
d'Adonias;il est relégué loin du temple dans une petite ville, de sorte que Sadoc demeura 
beul en fonctions. On voit par ces actes quel ascendant la royauté a pris sur le sacer- 
doce. ( Voyez UI, Rois, 11, 26, 27 ; Flai\Jo$eph> YU1, t.) 
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AjttDon,fils de ce prince,sur Thamar,sa propre sceur, violence suivie du 
meurtre d'Amnon par Absalon.ne répandait la discorde et le deuil dans 
la famille royale; si enfin la révolte d'Absalon lui-même ne venait abrM- 
ver d'amertume la vieillesse du monarque» Dans cette révoltequi met le 
trône de David en péril, on voit renaître la scission entre Jttda et Israël. 
Juda, qui marchait à la tête du peuple de Dieu, qui possédait dans «ou 
aein le roi et le grand-prètre, qui se trouvait comblé d'honneurs et 
d'avantages» excitait la jalousie des autres tribus. Celles-ci voulaient de 
peine avoir un roi, une capitale, un temple, et former un état distinct, 
pe là cette antipathie qui devenait de jour en jour plus profonde* 

Sentant sa fin approcher, David réunit autour de son trône tons le* 
princes d'Israël, les chefs des tribus , les généraux des troupes qui 
étaient à son service,les tribuns, les centeniers et tous les officiers da 
domaine royal. Il recommande à leurs soins la construction do temple 

du Seigneur, leur en donne le plan et en confie l'exécution à leur fer- 

i 
vente piété. Après avoir fait sacrer et proclamer roi son fils Salomon, il 

lui donne ses derniers avis et meurt à l'Age de 71 ans. H avait régné 

sept ans à Hébron et trente-trois ans à Jérusalem» Son règne wit en 

grande partie s'accomplir dans l'état social, politique et religieux, dans 

les moeurs, dans les institutions, dans le culte,une transformation remaiv 

tjuable qui va s'achever sous le gouvernement de Salomon. 

cRijju» 9» SclLiuoh.. (1001-062). Salomon commence son règne par 

quelques exécutions sanglantes. Il fait tuer sans aucune forme juridique 
par Banaïa, capitaine de ses gardes, son frère Adonias dont il redoutait 
la turbulente ambition, et fait également mettre à mort Joab, général en 
chef, bien qu'il se soit réfugié près de l'autel. (III Rois, 1 1 , Flav. Joseph 
VIII, i). Après s'être ainsi défait de ses ennemis, le jeune roi épouse la 
fille du pharaon d'Egypte et gouverne ses états dans une paix profonoe. 
Il fait éclater sa sagesse dans l'administration de la justice, surtout par 
le jugement fameux qu'il prononce entre deux femmes qui réclamaient le 
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même enfuit. 11 donne à son royaume une puissante organisation, le dU 
vise en neuf provinces» à la tête desquelles il met des gouverneurs, et 
place ceux-ci sons l'autorité d'tm chef qui est une sorte de lieutenant 
du roi» [IbùTj. U s'apprête en même temps à réaliser le projet de David 
et à construire le temple. 

Bout l'accomplissement de ce grand œuvre, Hiram, roi deTyr,lui 
jburait d'habiles arttans et ira de cèdre 

et de cyprès. Salomon, de soncèté, lève et discipline toute une armée 
d'ouvriers, au nombre de trente mille qu'il divise en trois corps. U en 
envoie tour à four dix mille travailler sur le mont Liban pendant un 
mois, de sorte qu'Us sont relevés par dix autres mille» et ceux-ci à leur 
four par un troisième corps de dix mille. Pour faciliter les travaux* 
soixantodixmtlle manœuvres étrangersportent les matériaux et quatre- 
vingt pille taillent les pierres sur les montagnes; les surveillants et di- 
recteurs sont au nombre de trois mille six cents. Ces préparatifs gigan- 
tesques et cette immense quantité d'ouvriers donnent à peine une idée 
des proportionscolossales du temple. Sept années entière sont employées 
à le bâtir et à le décorer. Un si court espace pour tant de magnifique! 
ouvrages qu'il renferme, dit Flavius Joseph', ne les rend pas moins 
étonnants que leur grandeur, leur richesse et leur beauté, personne ne 
pouvant croire qu'il fût possible de les exécuter en si peu de temps. 
Enfin la dédicace du temple est célébrée avec une solennité iaouie au 
piilieu de la foule accourue de toutes parts , et l'arche d'alliance y est 
Reposée au milieu d'une pompeuse cérémonie ( 1 ). 

Le roi Salomoq se bâtit en outre un riche palais,dans lequel se trouve 



(1) V. Sur le Temple deSalpm#a,et sa détection, m Rois, V-VH ; U paratipomènes» 
m-V;tfapita-Jq40pA,lir. VIH;M. Daniel Ham&,Manuc] de l'histoire générale de l'arcbi- 
leclore, 1. 1, p. 166 f Paris, $843, gr. in- 18,1 ; Il Batissier , Eléments d'arcbéolo|ie na- 
tionale, p. 56 (Taris, 1843, gr. in-18). Ce temple fut réduit en cendres lors de la prise de 
Jérusalem,par Mabucnodonosor^n S8Sav. J.-G.^-Qoapt a l'Arche sainte et à sa deicrip* 
f on,V. M. Daniel Bornée, ibid. t p. m. 
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une vaste salle supportée par de nombreuses colonnes et destinée à con- 
tenir tous ceux qui viennent faire juger leurs différends. On y place un 
trône élevé d'où le monarque rend la justice (*). 

Salomon fait aussi reconstruire les murs de Jérusalem, auxquels il 
ajoute des tours et des bastions. Par ses ordres» tous les grands chemins 
qui conduisent à cette capitale sont pavés de grandes pierres noires. Dans 
les provinces il restaure des villes» en fonde plusieurs autres, notamment 
la fameuse Palmyre qu'illustre plus tard la reine Zénobie. A l'extérieur, 
plusieurs peuples sont rendus tributaires; une flotte considérable est 
mise en mer. 

La renommée de sagesse et de puissance de Salomon se répand en 
même temps dans toutes les contrées de la terre. Nicaulis,reine d'Ethio- 
pie et d'Egypte, vient de Méroé à Jérusalem avec une suite nombreuse et 
un riche équipage. Elle admire tout à la fois la haute intelligence du roi, 
l'ordre qui règne dans sa maison et dans ses états, la magnificence qui 
l'entoure, la soumission avec laquelle il est servi. 

Néanmoins ce prince si sage» si éminent, si honoré, ne persévère pas 
jusqu'à la fin dans sa gloire : ses dernières actions ternissent l'éclat de 
toute sa vie. Il abandonne les lois de ses pères et se laisse dominer à un 
tel excès par l'amour des femmes que cette folle passion lui trouble le 
jugement. Ses brutales voluptés lui font oublier tous ses devoirs. Il 
épouse jusqu'à sept cents femmes toutes de condition élevée et a de 
plus trois cents concubines. Sa faiblesse pour elles le rend leur esclave; 
il ne peut se défendre d'imiter leur idolâtrie. Plus il avance en âge , 
plus il s'abandonne à l'impiété. 

Ce déplorable aveuglement porte ses fruits. La force de son gouver- 
nement décline; sa domiimlimi est ébnmltie, h: tils de l'ancien roi 




Hpt» et fîtivèus'jQwph , prêché* ; M. Da- 
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d'Idumée, Adad,reprend les armes et s'empare d'une partie de la Syrie. 
Jéroboam, personnage puissant et considéré, s'élève aussi contre lui. 
Mais craignant pour sa vie, il se retire en Egypte» où il demeure jusqu'à 
la mort de Salomon en 962. Ce prince avait régné environ quarante 
ans M. 

. Quelque florissante que soit la Judée sous ce règne, elle porte déjà 
dans son sein plusieurs germes de destruction. L'absence d'union et de 
concorde même parmi les Hébreux, les progrès du despotisme, l'abais- 
sement de la théocratie, l'invasion du luxe oriental, le relâchement des 
mœurs, le désordre que la polygamie introduit dans la famille, sont au* 
tant de causes destructives qui vont exercer leur funeste influence. 

84. Schisme des dix tribus»— Royaumes de Juda et d'Israël. — 
Jérusalem et Samarie. Les éléments de désunion et de décadence qui 
fermentaient dans le royaume de Judée ne tardent pas à se faire jour. 
A peine Salomon a-t-il fermé les yeux que la triple unité nationale, 
religieuse et monarchique consolidée par David se rompt violemment ; 
voici dans quelles circonstances: à l'avènement de Roboam,les princes 
des tribus,et avec eux Jéroboam, revenu d'Egypte, viennent trouver le 
nouveau roi et le prient de leur remettre une partie des impôts excès- 
sifs dont Salomon les avait chargés. Roboam leur demande trois jours 
pour répondre; puis au lieu de suivre l'avis de sages vieillards qui l'enga- 
geaient à accueillir cette demande, il la repousse durement d'après le 
conseil de quelques jeunes insensés. L'ancienne antipathie entre Juda 
et Israël fait alors explosion. Dans leur irritation, dix des douze tribus 
se séparent de la maison de David; Juda et Benjamin lui restent seules 
fidèles. Encore peu façonnées à la vie sédentaire, les tribus d'Israël se 
retirent d'abord sous leurs tentes. Vainement pour les apaiser, Roboam 



[1 ] Sur le règne de Salomon, voyei le 111* liv. des Rois,chap. H-XI; le De Ut. des para • 
lipoméncs, cbap. MX. 
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leur eovoie Aduram, surintendant des tribus; elles le lapident et le met- 
tent à mort. Bientôt après,elles se donnent pour roi Jéroboam. Dès ce 
moment,la scission devient définitive. 

Le roi d'Israël établit en premier lieu sa demeure à Sichem. Crai- 
gnant de voir ses sujets l'abandonner s'il leur permettait d'aller au tem» 
pie de Jérusalem assister anx cérémonies religieuses « il organise un 
culte à part, tourne son peupb à l'idolâtrie t en lui frisant adorer des 
veaux d'or; il construit des temple sur les hauts lieux , comme les infi- 
dèles 9 et institue pour prêtres des tommes de basse condition qui 
n'étaient pas de h tribu de Léri. (III Bois, XII , 96-31 ; II Pfcralipom. 
X, 46; Flav.-Jo$tph, VIII, 3.) La plupart des prêtres du vrai Dieu , 
aussi bien que les justes attachés à leur foi et à la maison de David , 
quittent en foule Israël et se retirent à Jérusalem, parce qu'à leurs yeux 
le royaume de Juda est le royaume du Seigneur par excellence et qu'il 
a été donné à David et à ses descendants par un pacte inviolable. 
(II Paralipom. XIII, 3 et suiv.) 

Les deux royaumes de Juda et d'Israël subsistent simultanément 
pendant plusieurs siècles. Celui d'Israël , en proie à de violentes agita- 
tions sous dix-neuf rois de différentes races qui se succèdent au milieu 
des catastrophes , dure depuis 976 jusqu'en 718 , époque à laquelle il 
est détruit par Salman-Asar , roi des Assyriens , qui en transporte les 
habitants dans la Médie. Le royaume de Juda est gouverné successive- 
ment par vingt rois de la maison de David , dont le sceptre se transmet 
assez paisiblement du père au fils ( sauf l'usurpation d'Alhalie en 883 ) ; 
il prolonge son existence jusqu'en 588. Jérusalem est prise alors par 
Nabuchodonosor , et 8édécias t son dernier roi» après avoir eu les yeux 
arrachés, est emmené à Babylone avec le reste de la nation. 

Chacun des deux étals avait sa capitale. Après la scission qui s'opère 
à l'avcoement de Roboam , Jérusalem demeure la ville royale de Juda. 
Elle apparaît assise sur deux collines placées en face Tune de l'autre , et 
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séparées par une vallée. Sur la plus spacieuse et la plus éminente de ces 
collines , s'élève la haute vile avec la forteresse de Sk>n , le temple et le 
palais du roi. La ville inférieure se déroule sur 4a seconde colline. 
Embellie par David t rendue magnifique par Salomon , Jérusalem est 
une des plus belles cités de l'Orient (*). Malgré ses égarements et ses 
infidélités , elle reste jusqu'à la fin du royaume de Juda la viBo choisie 
par le Seigneur pour y établir la gloire de son nom. (II Paralip.XII,13.) 
Jéroboam t roi d'Israël , adopte d'abord Sichem pour capitale; mais 
il ne tarde pas à l'abandonner. C'est Thirza qui devient ensuite la rési- 
dence royale et le siège du gouvernement ; c'est là que Zamri, cinquième 
roi d'Israël en 918 , est assiégé par son peuple insurgé. Craignant de 
tomber au pouvoir de ses ennemis 9 il s'enferme dans son palais et s'y 
brûle avec toute sa famille. Amri , son successeur , achète de Somer , 
pour deux talents d'argent , une montagne où il bâtit une ville qu'il 
appelle Samarie, du nom de Somer, à qui avait appartenu la montagne. 
(III Rois » XVI.) Cette cité nouvelle est à son tour érigée en capitale du 
royaume. Peu importante à son origine t les rois d'Israël qui se succè- 
dent ne négligent rien pour l'aocroltre , la décorer , l'enrichir et la ren- 
dre digne de sa destina tion.Mais la dépravation et la licence s'introduisent 
dans son sein en même temps que le luxe. Outre qu'elle prend une part 
plus ou moins active aux révolutions dont elle est le tbéâtre t Samarie s'a- 
bandonne sans pudeur à tous les écarts de l'idolâtrie et de la corruption 
des mœurs. Ezéchiel lui reproche en termes énergiques de porter au 
dernier degré la fureur de sa passionne se prostituer sans honte aux fils 
de l'étranger, avec une fornication qui surpasse encore celle de sa sœur 



(1) Le paysage d'aJealoar présente «ne physionomie remarquable, c Des aspeetl 
extieardinaires déeekut de toens perte en* terre travaillée par dea aawaclea : leeoleU 
broient, l'aigle impétueux 9 le flgoier stérile , tome la poésie , tous les tableau* de récri- 
ture sont la. > (M- d$ Chètoaubrùmd, Itinéraire de Paris à Jérusalem. 3« partie.) 
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(Jérusalem). ( V. chap. XXIII.) Enfin t Samarie expie tons ses dérégie* 
ments par les maux cruels qu'elle éprouve lorsqu'elle est emportée de 
vive force par Salman-Àsar. Livrée au pillage età la désolation, tous ses 
habitants sont passés au fil de l'épée : les femmes et les enfants ne sont 
même pas épargnés. Toutes les statues sont détruites» les idoles mises 
en pondre , les murailles renversées jusqu'aux fondements, et cette ville 
superbe n'est plus qu'un monceau de raines. (Miehée , chap. I.) 

• 85. Gouvernement royal. — Son caractère. Dominée d'abord par 
la théocratie dont elle est émanée , la royauté ne tarde pas à s'affranchir 
de cette tutelle qui gène ses mouvements. Quand ses conquêtes au-dehors 
et les forces militaires dont elle dispose ont assuré sa prépondérance , 
on la voit prendre l'essor et marcher rapidement au despotisme. Dans 
les ordres qu'ils donnent , dans les mesures qu'ils exécutent , David et 
Salomon sont obéis ponctuellement et sans aucune résistance. Ce n'est 
pas , toutefois , que les anciennes formes politiques aient perdu leur 
apparence extérieure et cessent complètement d'agir. Le grand-prêtre , 
organe des volontés du Seigneur, continue d'être consulté ; les soixante- 
dix Anciens qui composent le grand sanhédrin , les princes des tribus , 
les chefs des familles, ont encore des attributions ; mais, en réalité, c'est 
le roi qui est l'âme du gouvernement et qui le dirige. 

Un des premiers titres du monarque à l'obéissance et à la vénéra* 
tion , résulte d'abord de sa qualité d'oint du Seigneur (*). L'huile sainte 



(i) Tous les rois sont sacrés successivement : Saûl est sacré par Samuel (I Rois, X, 1). 
Le même prophète mécontent de Saûl sacre ensuite secrètement David ( ibid. , I Rois , 
XVI, 42-15). Après la mort de Saûl , les anciens de la tribu de Juda étant venus à Hé- 
bron y sacrent David de l'huile sainte (H, Rois, U , 4). Plus tard David est également sa- 
cré par ceux d'Israël (ibid, V, 3 ; I, Parallpoménes, XI, 3). Salomon est sacré par ordre 
de David du vivant de ce prince (U, Rois, I, 32-40). Apres la scission entre Israël et 
Juda, les rois d'Israël sont également sacrés. Le prophète Elisée appelle un des enfants 
des prophètes et l'envoie sacrer pour roi d'Israël Jêhu, fils de Josaphat (IV, Rois, IX, 1). 
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répandue sur sa tète donne à sa personne un caractère sacré (0. Malheur 
à qui l'outrage ; quiconque met la main sur lui doit périr (*). Du temps de 
Saûl, David et Abisaï trouvent ce monarque endormi sous sa tente. Àbi- 
sa! dit à David : < Dieu vous livre aujourd'hui votre ennemi entre les 
mains ; je vais donc de ma lance le percer d'un seul coup » ; mais David 
lui répond : t Ne le tuez point, car quiconque étendra la main sur l'oint 
du Seigneur ne sera point innocent. > (I Rois, XVI, 8-9.) 

Ce caractère divin, dont le roi est revêtu par l'effet du sacre qui pré- 
cède son avènement, a pour double but de lui rappeler que son pouvoir 
émane du Seigneur où de la théocratie» et d'apprendre aux populations 
que sa personne commande un respect religieux , que tout attentat con- 
tre elle est un sacrilège. 

86. Puissance et attributs du roi. Pour l'exercice de son pouvoir,le 
roi, chef suprême de l'Etat, jouit de plusieurs prérogatives. De hautes 
distinctions, des marques d'honneur lui sont en outre attribuées. 

Les prérogatives du monarque sont : ' de commander l'armée ; * de 
rendre la justice ; 3 de présider au gouvernement ; 4 de lever des tri- 
buts ; 5 de diriger les relations extérieures. 

1 Un premier élément de force et de puissance pour le roi consiste 
dans l'armée dont il est le chef par excellence. Toute la hiérarchie mili- 
taire est placée sous son commandement. Un général en chef reçoit 
directement ses ordres et les transmet aux troupes; il a sous lui d'autres 
généraux qui dirigent les divers corps d'armée. Mille hommes sont 
commandés par un tribun, cent hommes par un centenier, cinquante 
hommes par Un capitaine. Tous ces officiers sont nommés par le roi. 
(II Rois VIII, 46; XVIII 1-4; IV rois, \ , 9 et suiv.) Pour sa sûreté 



(1) 1, Rois, XXIV, 7 ; XXVI, 7, 11, 53. 
(S) II, Rois, I, 14-17. 
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personnelle ,1e monarque a eh outre un capitaine des gardes. Tous les 
guerriers des diverses tribus sont appelés successivement à veHter à sa 
défense. (HParafipom. XXVII). 

* Dans l'ordre civil, la plénitude de la justice souverairiè appartient 
au roi. Son droit de vie et de mort est iffimité; il s'étend utéme jusqu'à 
Cure mourir les coupables sans formalités de justice, David use de ce 
droit contre l'amaléoi te qui vient se vanter à lui d'avoir tué Saûl, et con- 
tre les meurtriers d'Isboseth. (II Rois» 1 5-13, IV, 8-12). 

* Le gouvernement comme la justice relève directement du roi, qui 
a pour mission de faire exécuter les lois» mais sans pouvoir les modifier 
ou y déroger^Le gouvernement centraient le siège est dans la capitale» 
comprend trois secrétaires d'état, un chancelier, un grand-mal tre de la 
maison du roi qui joint à ses fonctions celle de rendre la justice, un 
surintendant des tributs 9 un surintendant des domaines royaux. À la 
tête des provinces sont placés des gouverneurs ; douze officiers rési- 
dant en divers lieux sont chargés de pourvoir à la subsistance et à la 
consommation du roi et de tout ce qui F entoure. (III Rois IV » 2-7; 
IV, rois XV, Sets,) 

* Une quatrième prérogative inhérente àfa royauté est de lever des 
tributs, A eet égard, le plus lourd fardeau retombe sur les peuples étran- 
gère subjugués par la conquête; les Israélites qui composent la race 
dominante n'en supportent qu'une (dus faible partie. Cependant vers la 
findurègnedeSalomoq, il parait qu'Us en sont aussi chargés d'une 
manière accablant, puisque le refus fait par son fils Roboam de les en 
dégrever provoqua l'insurrection et le schisme des dix tribus. (V. ci- 
dessus n° 84). Le roi, qui perçoit les impositions, peut en exempter. 
Ainsi dans la guerre contre les Philistins, a est dk que s'il se trouve 
un homme qui puisse tuer Goliath, le roi le comblera de richesses, lui 
donnera sa fille en mariage et rendra la maison de son père exempte de 
tritmt dam Israël. (I Rois XVII, 25). 
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5 Enfin le roi,qui représente à l'extérieur la nation d'Israël .dirige le* 
relations avec les peuples voisins ; il conclut avec eux les traités, les al* 
liane», les capitulations, reçoit leurs ambassadeurs et leur en envoie 
do son côté* David reçoit les envoyés d'Hiram, roi de Tyr, et en député 
à Haooa,roi des Ammonites. Mais celui-ci bit saisir lesenvoyés ferstâi* 
tes; par un excès d'outrage, il leur fait raser la moitié de la barbe, cou* 
per. la moitié des vêtements jusqu'au haut des caiases,et les renvoie dan* 
ce honteux eut. De là une guerre où cet nfltast est lavé dans le sang 
des AmmouUes. (U RokX, 4 ; paratip. XIV . 1 ; XVIU , 9-10; XIX): 
Pour rehausser l'édal et la majesté de son trône, te roi possède une 
Maison considérable composée de nombreux officiers et gens de service, 
de mgttres du palais* d'écuyers, d'éobaiisons, d'eènnques. Elle est ré- 
gie par aniatendant;un prêtre particulier y est fct taché. (lURoisj^Mîm). 
Lorsque le roi sort,H a près de lui m des graodsde sa oonr ,sur ta main 
duquel il s'appuie (IV Rois, VU, S. 47). C'est im éclatant témoignage 

de faveur que d'être admis à manger à sa taWè. (II Rois IX, 6; Ht 

KoiaII,7). 

Comme marques dis tioctives de sa dignité suprême, le roi porte un 
brillant diadème» de riches bracelets, de magnifiques vêtements. (If 
Rois I» 10» XII, 50; III Rois, XXII, 10). Le sceptre à la main, il siège 
sur un trône d'ivoire enrichi d or. (1U Rois X, 48). iknraeirt, un deuil 
général estde rigueur (U Rois, I, 4i-ifi).SMi corps est déposé dans fa 
sépulture royale. Les mauvais priâtes seat seub esdbs deoet heuueur; 
c'est une espèce de marque d'infamie imprimée à leur gouvernement. 
Joram, Joas, Achaz, Manassé et Ammoli «sent ainsi privés 4e 4a 9épnl~ 
ture royale, à cause de leurs méfaits. (II ParaUp. XXI ( âO, XXIV 9 25, 
XXVilï;27,IVRoisXXl). 

87. Autorité des prêtres. Malgré h décadence dont la théocratie 
s'était trouvée atteinte quelque temps avant rétablissement de la royauté 
(v. n° 79), les prêtres conservaient encore un immense ascendant sous 

13 
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le double point de vue politique et religieux. Dans Tordre hiérarchique, 
le souverain pontife représentant du Seigneur sur la terre, marchait 
avant le sophet simple magistrat civil, et prenait une large part à la di- 
rection des affaires publiques. Dans les premiers temps du roi Sa&l, 
malgré la révolution opérée dans le gouvernement, le pouvoir religieux 
essaie encore de se maintenir tout puissant en face de la royauté ; mais 
bientôt il est contraint de fléchir devant elle. Dominée par l' omnipoten- 
ce monarchique, la dignité de grand-prêtre n'est plus qu'une haute 
fonction religieuse pour laquelle le prince orgueilleux ne professe pas 
toujours le respect qu'elle mérite. Ainsi Saûl fait tuer le grand-prêtre 
Àcbimelech, sous prétexte de conspiration contre lui (I Bob XXII) ; et 
Salomon, reléguant loin du temple le grand-prêtre Abiatharqui avait 
pris le parti d'Adonias, l'empêche de remplir désormais ses fonctions 
(III Rois II , 27). Dans quelques graves circonstances, le pouvoir sacer- 
-dotal ressaisit, il est vrai, une influence prépondérante. En 832 f le grand- 
Jprétre Jcîada,avec laide des officiers du temple,fait sacrer et proclamer 
roi de Juda le jeune Joas, qu'Athalie avait supplanté; il lui met sur la 
tète le diadème et le livre de la loi ('), et renouvelle ensuite l'alliance 
entrele Seigneur, le roi et le peuple. (IV Rois XI, ci-dessus n° 70). 
Pendant toute la vie de Joïada , Joas règne sous sa direction; à la mort 
de l'illustre pontife, ce prince le fait inhumer avec les rois. ( U Paralip. 
XXIII et XXIV). Plus tard, Joas s'étant adonné à l'idolâtrie, est repris 
de son impiété par le grand-prêtre Zacharie, fils de Joïada. Dansla colère 
. qu'excitent en lui ces remontrances , il le fait lapider par le peuple 
ameuté. (H Paralip. XXIV , 20). 
Hais quel que soit sous le rapport politique l'abaissement que subit 



(1) Lors du couronnement des rois , le grand-prêtre place le litre de la loi sur la tête 
du monarque pour exprimer par un symbole que la loi est au-dessus de lui et qu'il doit 
lui obéir» 
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le sacerdoce, jamais il ne tolère que la royauté s'immisce dans la reli- 
gion. Ainsi Ozias, roi de Juda, ayant voulu offrir lui-même de l'encens 

au Seigneur, rencontre nne énergique résistance dans le pontife Aza- 
rias,qut,accompagné de quatre-vingts prétres,s'oppose vivement à cette 
prétention sacrilège. (II Paralip. XXVI). 

C'est qu'en effet les pratiques et les cérémoniesdu culte appartiennent 
exclusivement aux prêtres; eux seuls ont le privilège d'entrer dans le 
sanctuaire; mais aucun d'eux, excepté le grand-prêtre, ne peut aller au- 
delà du voile qui couvre le Saint des Saints. C'est une des prérogatives 
du souverain pontife; encore lui est-il défendu sous peine de mort d'y 
pénétrer un autre jour de l'année que celui de l'expiation solennelle. 

88. Les prophètes. On donne le nom de prophète (en langue semi-? 
tique nabi ) à celui qui, inspiré de l'esprit divin, déclare aux hommes 1? 
volonté de Dieu et leur découvre ses desseins les plus secrets. Dans le 
principe, les Hébreux l'appelaient t?oj/anf, parce qu'il apercevait ce que 
nul homme ne pouvait voir. (X Rote IX, 9). D'après l'Écriture-Sainte, 
le moyen le plus ordinaire par lequel Dieu se communique est une sorte 
d'inspiration soudaine qui vient illuminer la pensée du prophète et le 
porte à révéler ce que le Seigneur lui dit intérieurement. Dès les siècles 
les plus reculés,on voit surgir des prophètes. Dans la Bible, plusieurs 
éminents personnages,notamment Abraham, Jacob et Moïse, sont doués 
d'un esprit prophétique ; mais c'est surtout à partir de Samuel qu'appa- 
raissent ces hommes supérieurs à qui l'avenir se dévoile et qui sont 
remplis du souffle de Dieu pour annoncer sa parole, consoler ses serr 
viteurs, censurer les pervers et les menacer de la rigueur de ses juge* 
ments. Cette liberté qu'ils prennent de dire aux rois et aux grands des 
vérités sévères les expose quelquefois aux plus graves périls; plusieurs 
d'entre eux périssent même victimes de leur franchise (*) . 

(f ) l^Ecriture-Sainle nous offre de nombreux eietfiple* de retle fermeté atec laquelle 
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Afenant d'ordinaire une existence rude et pleine de mortifications , se 
ttourrissantd'herbeset d'an pain d'orge grossier, vêlas d'unsac ou cifice, 
couchant dans les montagnes, les prophètes donnent l'exemple de l'aus- 
térité des mœurs et d'une fidélité scrupuleuse dans Taccomptisseinent 
des observances. Ce sont ces pieux personnages qui, après les patriar- 
<Jhes v conservent la tradition la plus pure de la véritable religion. Ils s'oe- 
cûpenlà méditer la loi de Dieu, à le prier plusieurs fois le jour et la 
nuit, et s'exercent ù la pratique de toutes les vertus. Ils forment des 
disciples, leur découvrent F esprit de la loi, leur en expliquent le sens 
Mystique ; ils instruisent aussi le peuple , lui enseignent à s'abstenir du 
mal et l'exhortent à la pénitence. Les jours du Sabbat et les autres jours 
de fête, ils sont entourés de la foule qui vient chercher près d'eux des 
consolations ou des avis ( 1 ). 

A ctoé de ces prophètes élus du Seigneur s'en élèveqt une foule 
d'autres qui oe tiennent, leur mission que d'eux-mêmes. Ces imposteurs 



les prophète» reprochent aux rois leurs écart» ott leurs erreurs ; bous nous bornons à 
quelque» citations : 

Le prophète Nathan reproche à David son adultère avec Belhsabèe et la mort dTJrie , 
son époux , qu'il a fait périr en l'exposant directement aux coups de l'ennemi. David 
reconnaît sa faute et s'humilie devant Dieu. (II Bois , XU.) 

Quand Sesac, pharaon d'Egypte , s'avance contre Roboam à la tête d'une armée formi- 
dable et menace Jérusalem d'une terrible invasion , le prophète Semeias vient trouver le 
roi et les princes , et leur dit que si Dieu les a délaissés, c'est parce qu'ils l'ont lui-même 
abandonné. Ceux-ci, consternés, reconnaissent que le Seigneur est juste. Dieu,Ies voyant 
humbles et repentants , fait entendre sa parole à Semeias , et lui dit : c Puisqu'ils se sont 
humiliés, je ne les exterminerai point et leur donnerai des secours, s (H Paralip. XII.) 

Le prophète Jehu prédit au nom du Seigneur a Baasa , roi d'Israël , la ruine de sa mai- 
son. Baasa, irrité, fait mourir le prophète ; ce qui n'empêche pas que son 61s Ha ne soit 
détrôné par 2ambri , général de cavalerie , qui le tue après deux ans de règne et exter- 
mine toutjses proches. /HIRois , XVI.) 

Le prophète Elie, inspiré par le Seigneur, annonce à Achat , roi d'Israël , que Dieu le 
retranchera de la terre,luiet sa postérité, pour avoir injustement fait périr Achab et enlevé 
sa vigne* (IU Rois, XXI, 17.) Cette sentence du Seigneur, déclarée par le propbète 9 reçoit 
plus tard son exécution. (Vf Rois , IX et X.) 



(1) V. Fkxtry , mœurs des Israélites , no XXH, 
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qui sa vantent faussement d'être inspirés se rencontrent en grand nom-* 
br* parai les Juife» surtout dan» le royaume d'Israël séparé du vrai culte 
et toujours plus enclin & l'idolâtrie, Ainsi Achab,roi d'Israël, rassemble 
ses prophètes au nombre d'environ quatre cent* pour leur demander s'il 
doit attaquer le* Syriens. Ces faux prophètes lui prédisent le succès; 
maisMichée, prophète du Seigneur, lui annonce des revers. (111 Rois 
XXII» 6-11). Dans une autre circonstance, Elisée, prophète du Sei- 
gneur, mandé par loram, roi d'Israël, lui dit : « Qu'y a-Uil entre vous 
et moi; ailèB-vous-enaux prophètes de votre père et de votre mère. > 
Néanmoins pur. égard pour Josaphat,roi de Juda, il consent à propbér- 
fcser.il £ak venir un joueur de harpe, et la main dn Seigneur descend 
sur lui. (IV Rms III , II et suiv). 

Les faux prophètes ne négligent rien pour captiver U foule, pour l'at- 
tirer à eux. Os la séduisent par leurs déceptions , contredisent les pro- 
phètes du Seigneur et les décrient auprès des grands et des classas 
inférieures. Ces séducteurs ont presque toujours du succès» parce qu'ils 
tattent les passions dn peuple ei as conforment à ses désirs dans leurs 
discours et leurs prétendues révélations. Aussi le législateur a-t^il soin 
de prévenir les Israélites contres ces fourbes, en infligeant à ceup-ci les 
peines les plus terribles : « Si un prophète , corrompu pur son orgueil» 
» dit le Seigneur , entreprend de parler en mon nom , et de dire des 
» choses que je ne lui ai pas commandé <te dire , eu s U parte au nom 
$ des Bien étrangers» il asm puai de mort. » (Deméroa. XVIII, 99.) 
Dans un gouvernement théocratique , les prêtres de la religion doroi- 
NPte doivent seuls pnrta* au nom de la divinité. Celui qui empiète sur 
leurs droits commet une sorte d'usurpation politique, un crime de tète* 
infesté divine et humaine. Chea les Juifs , néanmoins » cette rigueur 
tombe en désuétude sous la royauté , parce que le sacerdoce , quoique 
toujours influent , n'est plus souverain. 

89. Elément aristocratique les princes ei les Anciens. Chez les 
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Hébreux nomades , la puissance politique prend naissance dans l'asso- 
ciation domestique et commence par être purement civile. (V. ct-dçseus 
n° 66.) Les fils de Jacob, formant douze tribus dont ils sont les patriar- 
ches , ont d'abord pour subordonnés et pour défenseurs leurs propres 
enfants qui , en se mariant , déviennent chefs de famille. ( V. n° 69. ) 
Progressivement chaque tribu s'organise séparément» et dans chacune 
d'elles la puissance paternelle des chefs de famille se rattache à l'auto- 
rité du patriarche , dont elle est l'appui. Plus tard f quand les Hébreux 
forment une nation , ce pouvoir respectif des princes des tribus et des 
princes des famUks , comme les appelle l'Ecriture , perd sans doute de 
son intensité, mais n'est pas anéanti. 11 conserve une partie de sa forée 
primitive tant que subsiste le peuple israélite. Sous la royauté comme 
seus les juges , ces princes des tribus et des familles constituent l'élé- 
ment aristocratique dans l'état, et, se combinant avec les deux puissan- 
ces sacerdotale et monarchique, composent avec elles la souveraineté , 
qui prend ainsi la forme extérieure d'un gouvernement mixte (*). Ou 
temps de Josué , les princes des tribus confirment par leur serment 
l'alliance contractée avec les Gabaonites (Liv. de Josué, IX, 4S.) 9 et pré- 
sident au partagé de la Terre-Promise. (Ibid. XIV, I.) Sous les rois , 
bien que l'aristocratie ait nécessairement moins d'influence , les chefe 
conservent encore des attributions importantes. En temps de guerre» 
ils commandent les hommes de leur tribu ; en temps de paix, ils convo- 
quent et président l'assemblée des chefs de famille , lui communiquent 
les ordres de Jéhovah ou du Souverain. On doit croire aussi qu'aucune 
taesure d'un haut intérêt n'est prise sans leur assentiment. Les rois les 
réunissent auprès d'eux dans les circonstances graves. Ainsi l'on voit 
David, devenu vieux et sentant sa fin approcher , les appeler dans son 



(1) A toutes les époques , l'aristocratie , que Flavius-Joseph considère comme la meik 
\eure espèce de puissance , compte chez les JBébrctft de nombreu* adhérent*. 
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palais el leur communiquer ses desseins pour la construction du temple. 
( I Parafip. XXVIII , f . ) Leur dignité est héréditaire dans la branche 
aînée de chaque tribu et se transmet de père en fils , par ordre de pri- 
mogénîture. 

Quant aux Anciens ( zakenim ) t il est probable que cette expression 
désigne d'abord tant les douze princes des tribus eux-mêmes , que les 
cinquante-huit chefs de famille qui existaient dans les tribus , lors des 
premiers dénombrements. Ces personnages , dont le nombre réuni 
s'élève à soixante-dix , composent le grand sanhédrin. (V. n° 79.) Ce 
nom d'Anciens , qui ne s'appliquait primitivement qu'à des vieillards 
respectables par leur âge, devient ainsi un titre de dignité (*). Plus tard 
on le donne aux juges et aux principaux des villes. A toutes les époques 
de l'histoire sainte, les Anciens, chargés d'une part plus ou moins largo 
soit dans le gouvernement central, soit dans l'administration des cités , 
reçoivent de grands honneurs et jouissentd' une éminente considération^) • 

90» Intervention du peuple. Dans aucune des anciennes théocraties 
l'élément déraocratiqye ne parait exercer une influence directe et active 
sur la marche du gouvernement ; le peuple proprement dit n'est pas 
représenté dans la constitution et n'intervient pas d'une manière offi- 
cielle et nécessaire dans la gestion des affaires de l'état. Sans doute des 
synagogues ou assemblées générales sont convoquées à certaines épo- 
ques ; mais c'est uniquement, soit pour assister a de grandes solennités 
du culte | soit pour recevoir communication de délibérations prises ou 



(1) D'autres peuples nous donnent l'exemple de cette déférence pour les vieillards > 
dent les années garantissent l'expérience et la sagesse. A Sparte et k Rome , le sénat ne 
se compose que de personnes avancées en Age. De II le nom de gérantes et de pères qui 
leur est donné. La qualité de seigneur (en latin senior} , attribuée aux chefs des familles 
nobles , dans le moyen âge , a aussi la même étymologie . 

(t) Jérémie , prophétisant contre Jérusalem , est jugé digne de mort par les prêtres el 
par le peuple. Il est délivré de leurs mains par les princes et les Anciens* (Jéjémic XXYI^ 
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d'ordres donnés par les pouvoirs religieux et politiques. Si , ù de rares 
intervalles , le peuple fait entendre sa voix et manifeste sa vcfe*té , ce 
c'est que dans des circonstances extraordinaires ou accidentelles. A«ui, 
en cas de révolution , quand la forme de la constitution est changée on 
quand le sceptre est transféré d'une dynastie à une autre , il arrive que 
le peuple exprime son vœu ou donne son adhésion. On voit , par exem- 
ple, les Israélites mécontents du gouvernement établi demander un roi, 
insister malgré l'opinion personnelle de Samuel » et le prophète assem* 
bler toutes les tribus pour procéder à l'élection du monarque* (I Rois , 
VIL) On voit encore , sous Saûl, le peuple*intervenir eu faveur de Joua^ 
thas, que le roi son père , malgré sa valeur et ses serviees , voulait faire 
mourir pour avoir transgressé ses ordres , qui défendaient de rien 
jnanger avant le soir. Le peuple s'écrie: « Quoi donc! Jonatbas 
» mourra-t-il , lui qui vient de sauver Israël d'une manière si raervetU 
9 leuse? Cela ne se peut. Nous juron* par U Seigneur qu'il ne Umhera 
9 pas sur la terre un seul cheveu de sa tête ; car il a agi avec Dieu. » 
Ainsi Jonathas est sauvé de la mort par une sorte de volonté générale ; 
mais c'est là une manifestation exceptionnelle et désordonnée , plutôt 
que l'exercice régulier d'un pouvoir reconnu par la constitution. Sous le 
despotisme des rois , l'élément populaire est moins influent que jamais. 

91. Etablissement des villes. — Leur gouvernement. Ce n'est que 
quand les Hébreux , installés dans la Terre Promise» abandonnent la vie 
nomade pour devenir sédentaires et se livrer à l'agriculture , qu'on les 
voit, repliant leur tentes , construire des bourgades ou de3 villes. Une 
révolution aussi prompte que complète s'opère alors dans leur genre 
d'existence. Ils renoncent è leurs anciennes habitudes pastorales , se 
façonnent aux mœurs agricoles et bourgeoises , et substituent à leurs 
grossiers pavillons de peau d'animaux, des demeures fixes , des maisons 
bâties en bois , dont l'agglomération forme la cité. On voit rapidement 
se multiplier .ces bourgades ou cités qui, long-temps encore f oopsenent 



un aspect tout rustique et renferment dans leur sein des terrains en 
col tore, des grands vergers contigus au? habitations , des exploitations 
rurales garnies de bestiaux , des fermes avec des granges et des étables 
couvertes de chaume ou de roseaux» Comme la plupart des cités du 
monde primitif , les villes hébraïques sont gouvernées par des gérontes 
ou Anciens (en hébreu,*afottfi»}. Respectables par leur âge et leur expé- 
rience, ces vieillards» en même temps chefs des familles, constituent une 
aristocratie toute naturelle f placée de droit à la tête de la municipalité, 
dont tous les maîtres de maisons sont citoyens. Investis à la fois des 
fonctions de juge et de celles d'administrateur 9 les Anciens rendent la 
justice aux portes de la ville, reçoivent les actes et les contrats que pas- 
sent lès particuliers et délibèrent sur toutes les mesures utiles à la cité. 
Ainsi, dans plusieurs des livres saints on voit les Anciens , siégeant aux 
portes de la vQle,jttger les différends et tarir 1 les sources de la discorde. 
Sans le livre de Rnth , on voit Boots se présenter devant eux et cons- 
tater en leur présence la renonciation que feit h son profit le plus proche 
parent dp Rnth. En temps de guerre , lorsqu'une rifle est attaquée par 
r ennemi, ce sont eux également qui veillent à sa sûreté et qui jugent de 
la résistance qu'elle peut opposer aux agresseurs. Ainsi , quand la ville 
de Jabès est assiégée vivement par Naas, roi des Ammonites, les Anciens 
|ui disent: f Donnea-nous sept jours, afin que mus envoyions des cour- 
i riers dans tout Israël, et s'il ne se trouve personne ponr news ddta» 
t dre , nous nous rendrons à vous* * (I Rois» * XI , 5*) Toutefois > las 
places fortes , fermées de murailles , ont un gouverneur aminé par la 
roi » qui commande les troppes de la garnison. Dans quelques-unes se 
trouve un arsenal rempli de piques et de boucliers; ( II Paralipemènee , 
X f iM2;XVII f 19.) 

Les villes des Hébreux, organisées de la sorte» sont régies par les lois 
(le Moïse, dont nous devons maintenant retracer brièvement les destinées» 

% 4& FtcftàMei dtlaUp$kiim de Moue Sous les premiers rois , 
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h législation de Moïse était restée la loi dominante, et plusieurs d'entre 
eux en avaient religieusement prescrit l'observation. Ainsi , David 
mourant avait recommandé à Salomon de marcher dans les voies du 
Seigneur, de garder ses cérémonies 9 ses préceptes , ses ordonnances , 
selon la teneur de la loi de Moïse. (III Rois f II , 3). 

Mais à l'époque du schisme , lorsque les dix tribus d'Israël , brisant 
le lien qui les attachait à leurs frères , forment un royaume à part , le 
droit mosaïque éprouve des destinées diverses dans les deux états. 

Dans le nouveau royaume d'Isrël , où règne l'hérésie et souvent 
l'idolâtrie , cette législation subit des altérations plus profondes. Les 
faux prophètes , les prêtres , les docteurs schismatiques , se permettent 
de la commenter et même de la modifier par des explications arbitraires, 
sans autre guide que leur fantaisie ou des traditions fort incertaines. 
Les révolutions, les guerres , surtout (en 718) la prise de Samarie , sui- 
vie de la destruction du royaume d'Israël, par Salman-Asar, portent les 
plus rudes atteintes aux lob de Moïse , qui sont dénaturées ou tombent 
en désuétude. 

En Juda, les rois, restés les élus de Dieu, demeurent aussi, dans les 
premiers temps, les fidèles conservateurs de la loi de Moïse. Asa , petit- 
fils de Roboam, commande à ses sujets d'obéir au Seigneur , le Dieu de 
leurs pères , d'observer la loi et tout ce qui est ordonné. (II Pandipom. 
XIV, 4.) Il renouvelle ensuite l'alliance avec Dieu et jure solennelle- 
ment de lui être fidèle, au milieu des acclamations du peuple. (Ibid.XV, 
12-14.) Plus tard, Josaphat , fils d'Asa , envoie , dans la troisième année 
de son règne ( en 942 ) , cinq des premiers seigneurs de sa cour , neuf 
lévites et deux prêtres dans les villes de Juda pour instruire le peuple. 
Ils portent avec eux le livre de la loi du Seigneur. (II Paralipom. XVII , 
T-9.) 

Toutefois > même dans le royaume de Juda , la législation de Moïse 
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se corrompait sous an amas d'interprétations » de gloses , d'explications 
qui résultaient de la loi orale. D'après une légende des rabbins, voici en 
quoi celle-ci consistait: 

c En même temps , disent-ils » que Dieu avait inspiré à Moïse sur le 
mont Sinai la loi qui fut écrite , il lui en avait aussi donné le commen- 
taire, mais en lui prescrivant de le conserver de mémoire et de le trans- 
mettre d'une génération à l'autre par la seule tradition. Rentré dans sa 
tente 9 Moïse avait répété ce commentaire d'abord à Âaron , pois aux 
deux fils de celui-ci 9 Eléazar et Ithamar. Ensuite étaient venus les 
soixpntHlix Anciens composant le grand sanhédrin; Moïse leur avait 
redit les mêmes explications ; enfin était arrivé le peuple, devant qui ce 
législateur les avait encore reproduites* Alors Moïse s'était retiré ; Aaron 
avait répété à rassemblée ce qu'il avait déjà entendu quatre fois de la 
bouche de son frère ; Aaron parti, ses deux fils avaient redit le commen- 
taire ; après quoi les soixante-dix Anciens en avaient fait autant en pré* 
sence du peuple , sitôt que les fils d* Aaron s'étaient retirés. Ainsi nul 
n'était sorti de l'assemblée qu'après avoir entendu quatre fois l'explica- 
tion. Celle-ci s'était de la sorte profondément gravée dans la mémoire 
des assistants; la tradition l'avait perpétuée parmi le peuple.Elle formait 
la loi orale 9 destinée à suppléer aux imperfections, à l'obscurité» à l'in- 
suffisance de la loi écrite (*). » 

Grâce à l'imagination féconde et à la subtilité d'esprit des rabbins de 



(1) V* Maimonide* , comment, de la Mischna , prœf. ad tedèr Zeraim , Prideaux , 
hist. des Juifs , 1W. V , t. VL , page Î35 et soi*. — Au H* siècle de notre ère , la loi orale 
désignée sous le nom de Mbchna , a été recueillie et mise en écrit par le rabbin Judas- 
le-Saint. Un commentaire ou Gkémara y a été ajouté plus tard. La Mischna et la Ghémara 
réunies forment le Talmud, livre sacré des Juif» modernes. II existe une double Ghémara: 
l'une a été compilée par les Juifs de Jérusalem au M» ou au IV» siècle , c'est la moins 
suivie ; l'autre est due aux Juifs de Babvlonc , qui l'ont rédigée du V« au VU« siècle. Die 
là , les deux Talmud de Jérusalem et de Babylone , qui , outre la Mischna, comprennent 
l'une ou l'autre Ghemanu 
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Jérusalem, les interprétatifs » les gloses tirées 4e la prétendu* loi 
orale ne lardent pas à supplanter ta texte de la loi écrite ; tes Umgwu 
ou paraphrases , la cabale ou doctrine mystique , achèves! ensuite de 
l'accabler. C'est là le sort de tontes les grandes législations d'être 
ainsi défigurées on étouffées par de& commentaires (*). 

Rélégué comme une lettre morte an fond du sanctuaire, ignoré même 
des ingrats Israélites» le livre de Moise,enseveli dans le temple , gisait à 
l'écart complètement oublié, lorsqu'une circonstance fortuite vint le 
remettre en lumière* 

En 611 avant J.-C, un des plus pieux rois de Juda, Josias, après 
avoir banni de ses états toutes les abominations de l'idolâtrie, s'occupe 
à restaurer le temple depuis long-temps négligé. Pour payer la dépense, 
il ordonne qu'on recueille tout ce qui restait d'or et d'argent dans le 
trésor. En procédant à cette recherche, le grand-prétre ilelcias trouve 
un livre qu'il remet à Saphan,aecrétaire. Celui-ci,en rendant compte à 
Josias du travail des ouvriers employés au temple,dit encore à ce prince : 
c Le' pontife Helcias m'a donné un livre. > Et il se met à le lite devant 
le roi. Josias, ayant entendu les paroles du livre de la loi, déchire ses vê- 
tements; il donne aussitôt des ordres à Helcias, à Ahicam, fils de Sa- 
pban , à Àbdon , fils de Micba , à Saphan,secrétaîre, à Asaas,un des offi- 
ciers royaux, et leur dît : c Allez et priez le Seigneur pour moi et pour 
tout ce qui reste d'Israël et de Juda;car la colère du Seigneur s*est al- 
Iumée contre nous,parce que nos pères n'ont point écouté ses paroles ni 
accompli ce qui a été écrit dans ce livre. » Après avoir fait consulter la 
prophétesse Holda, Josias,.ayant lait assembler les anciens, monte à la 
imhso» A» Seigneur, accompagné de tons les hommes de luda ei des 
citoyens de Jérusalem^des prêtrcs,des lévites et de tout le peuple depuis 



. (tj Oo «ait 4e ciuol monceau de commentoira la législation de Jusiinicn a été encom- 
brée. Napoléon redoutait la même destinée pour $on code. 
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lé ptos petit jusqu'au plas<graiMl,Lore<|a'iis sont entrés dans le temple» 
towsemeltemA^oopter;6tietoiteirfttes parote de ce livre. Se 
H^t A»hn i^»n« «a i«l— n f il fek *H«m a¥ftC teSaignenr pour mmu 
cher avec lui4aûsses voies, ponr garder en toute einoérité ses préceptes» 
serordonnances*ses cérémoaies,etponr acoomptirtoutoequi était écrit 
daut ce livre qùll avait In. Il fait ensuite prêter le même serment à tous 
cenxquis'éonent tcouv es à Jérusalem et dm» fa terre de Benjamin; 
Tons consent** k cette alliance dn Seigneur le Bien de hors pères» 
(IV Rois XXH, 8 et s.;U fcwJipom. XXXIV, 14 et suiv,; Jttmtu- 
Joseph X, S). 

Malheureusement cette aoavélleailiance est bientôt troublée par dé 
grandes catastrophes. En «09, Jonchas, fait prisonnier par le pharaon 
Netihao, est emmené en Egypte; en 0O6,Nabachodoaosor s'empare de 
Jérusalem et la ruine. Les tribus de Judas sont conduites à Babyione en 
captivité. La législation de Moïse est alors moins strictement observée 
que jamais. 

95. Application des lois providentielles à Histoire des Hébreux* 
Dans le long intervalle écoulé depuis les premiers temps historiques 
jusqu'à l'édit de Cyras,qui en 536 met nn terme à la captivité de fiaby- 
lone, les grandes lois providentielles qui président aux destinées des 
nations et de l'humanité , déploient nécessairement leur action sur fa 
société et la législation des Israélites. Parmi ces lois générales et. éter- 
nelles » nous avons signalé la sociabilité, h rénovation , le progrès ; 
l'unité, la diversité, l'harmonie ou l'équilibre. (V. ci-dessus n°* 3 etsj. 
Engénéral toutefois ce n'est pas que l'action de ces lois se développe in-» 
variablement dans nn ordre régalier,sntvantdes conditions toujours uni- 
formes et après des espaces exactement les mômes. Une foule de causes 
accidentelles, les guerres , la diversité des événements, le lux et le re- 
flux des passions humâmes rendent impossiUenneteHerégufarHé. Dans 
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l'histoire juive, l'action des lois historiques n'est pas constamment hor* 
œale,précisément parce que l'existence de ce peuple est tout à fiait ex* 
traerdinatre. Tant que les enfants d'Israël sont nomades, on captifs enr 
Egypte, les lois providentielles qui régissent les états politiques propre* 
vent dhs,leur sont peu applicables. Ce n'est que sons Moïse et par 
Moïse que lea Hébreux constituent une nation véritable; c'est alors 
seulement aussi que se manifestent, en ce qui les concerne , les deux 
grandes lois de la sociabilité et de f unité. Tant que vivent l'illustre 
législateur et son digne successeur. Josué , l'application corréla- 
tive de ces deux lois suprêmes se maintient. Mais après leur mort, la 
rénovation, la di versité ne tardent pas à réagir. Elles ont pour mobiles 
et pour auxiliaires» d'une part les agitations continuelles auxquelles sont 
en proie les enfants d'Israël, les oppressions, les servitudes imposées à 
ceux-ci par l'étranger, leur mélange réitéré avec les différentes nations 
d'alentour; et sous un autre rapport, les dissensions, les tendances op- 
posées ou divergentes qui se produisent parmi les tribus. Travaillées 
qu'elles sont par ce vieil esprit d'indépendance qui caractérise les 
nomades, les tribus et leurs chefs, loin d'agir toujours d'intelligence 
comme un peuple unique et compact, s'accordent peu , se meuvent en 
sens divers, entreprennent des guerres ou des expéditions séparées, tt 
ne but rien moins plus tard que la puissante royauté de Saûl, de David 
et de Salomon pour mettre un terme à ces tiraillements et pour réalisée 
dans Israël l'application des grandes lois de la civilisation ou du progrès, 
de l'harmonie ou de l'équilibre: Encore ces règnes glorieux sont-ils à 
peine terminés que la diversité, la rénovation éclatent de rechef par ta 
séparation des dix tribus, par 4e schisme politique et religieux/ Les 
catastrophes de tout genre qui affligent le royaume d'Israël, la prise de 
Samarie par Salman-Asar, roi des Ninivites.en 718, les vicissitudes du 
royaume de Juda lui-même, les invasions dé SannaoHarib,Qutre souve- 
rain de Ninive,en 740, du pharaon Nechao en 609, enCn la ruine de 
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Jérusalem par Nabucbodonosor et la captivité de JBabylone en 606, 
fournissent à ces deux dernières lois de nouveaux éléments de puissance 
et d'activité (*). 



THÉOCRATIES D'EDROPE. 
LES PÉLASGES. — LES CELTES. — LES ÉTRUSQUES. 



8 *. Théocratie des Fëlasge*. 

94. Origine des Pélasges,— contrées qu'ils occupent. 

95. Premières cités fondées par eux en Europe. 

96. Temple de Dodone 9 en Épire; — religion des Pélasges. 

97. Traite de ressemblance avec les anciens Gaulois. 

98. Institutions religieuses et politiques des Pélasges, 

94. Origine des Pélasget; — contrées qu'il* occupent. En sortant 
de l'Asie et de l'Afrique, en cessant de contempler les magnifiques 
théocraties de l'Inde» de l'Egypte et de la Judée, nous rétrogradons en 
Europe vers la barbarie j nous sommes ramenés aux théocraties des 
Pélasges, des Celtes et des Étrusques. 

Originaires de l'Asie comme toutes les nations qui ont peuplé l'Eu- 
rope, les Pélasges, race barbare remuante, aventurière,apparaissent an 
XVI e siècle sur presque tous les points du sol de la Grèce et couvrent de 
leurs populations la plupart de ses contrées. 



(1) La diversité' , la rénovation, qui agirent avec tant de force sur les populations jui- 
ves, influèrent également sur la langue hébraïque , dans laquelle on retrouve une multi- 
tude de mots empruntés à d'autres nations. 
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Du XX e au XVI e siècle avant J.-C., on les voit occuper successive- 
ment l'Argolide, l'Arcadie, l'Attique,Ia Béotie. Ces divers pays encore 
incultes présentaient l'aspect d'une nature sauvage , d'une terre Fré- 
quemment travaillée par de grandes révolutions physiques. C'étaient çà 
et là des roches abruptes qui avaient servi de refuge aux hommes me- 
nacés par les derniers cataclysmes, des chaînes de montagnes aux 
flancs décharnés par les eaux, des vallées couvertes d'arbres et de 
broussailles, des plaines sablonneuses portant des traces récentes des 
inondations qui les avaient submergées. 

Telles étaient les contrées ou les agrestes Pelasges viennent déployer 
les efforts d'une intelligence naissante stimulée par leliesoin. Rendues 
patientes par la nécessité,qudques-unes de leurs peuplades défrichent 
et mettent en culture des terrains féconds qui sous le travail de leurs 
mains 9e couvrent de riches moissons. D'autres tribus moins heureuses, 
rebutées par un sol ingrat reprennent leur vie vagabonde. Une partie 
de la Thessalie, TÉpire, les lies de Crète, de Lemnos, de Samothrace, 
les Cyclades , les rives de I'Hellespont reçoivent bientôt leurs colo- 
nies (t). ... 

95. Première* e)M$ fondés* m fitcrçpe. Les Pelasges développent 
dans h Grèce les premiers éléments d'une vie policée. Ils y fondent les 
premières citésou bourgades telles queSicyone,en Achaiedont <£gialus 
contemporain de Ninus, fut, dit-on, le premier dief ; Àrgos dont la for- 
teresse ou tarisse passe pour la plus ancienne place forte de l'Europe, 
Tyrinthe et Hycènes en Argolide remarquables par leurs antiques cons- 
tructions, Eleusis en Attique bâtie par Ogygès, Chéronée et Orchomène 



(1) y. Denis d'Baliearn. , Anliq. rom. Ht. 1', Larcher , Chronologie d'Hérodote , 
fibap. VÎU, % 2, 
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villes célèbres de Be'olie, Cal y don en Etolie , Halizea en Arcananie 9 
Larisse en Thessalie (t). 

Toutefois parmi ces anciennes cités, les plus importantes ou les plus 
. fameuses sont celles de Sicyone,d* Argos.de Tyrintbe et d'Eleusine,d<>nt 
nous allons dire séparément quelques mots. 

&euo«». Cette cité,fondée par les Pelasges sur les côtes de la mer,est 
le plus ancien état policé de la Grèce. Son site avantageux, son terri- 
toire riche et fécond lui procurent une merveilleuse prospérité. Des rois 
y partagent d'abord la puissance avec les prêtres. Chef de la colonie 
qui avait donné naissance à la cité , iEgialus en est le premier roi ; son 
nom même exprime qu'il était arrivé du côté de la mer (*). Vingt-six 
rois se succèdent au pouvoir. Le vingt-quatrième, Polyphydes,était con- 
temporain de la guerre de Thoie ; le vingt-cinquième fnt Pélasgus, la 
vingt-sixième Zeuxippe. L'autorité sacerdotale domine alors complet*, 
ment. La besilie ou royauté est aboKe f et le gouvernement confié & un 
pontife. Sept grands^rètres en sont successivement chargés pendant 
l'espace de trentotrob ans. Le denûcr,Cbaridè»eJhors d'état de suffire 
à la dépense de ces éminea tes fonctions, s y soustrait par la foi te, 35i ans 
avant la première olympiade ou 1126 ans avant J.-C. Des tyrans (turern» 
noi P)) s'emparent ensuite ou sont revêtus de l'autorité ; ils gouvernent 
cependant avec modération (*)• 

(t) Toutes les fois qu'on lit le nom d'une Larissa , on ne peut douter de ses rapports 
primitifs avec la Larissa d'Àrgos , qui est la plus ancienne cité de toute l'Europe. On en 
compte onze du même nom dispersées entre la Macédoine et rAssjrie. ( Dodwell, cité 
par M. Petit-RadeL>Ktch. sur les monuments ejelop. p. 200. V. aussi p. 232.) 

(2J Dans le vieil idiome pelasge, le mot aïg ou aigos signifie mer ou eau. Dans le dia- 
lecte dorien^èf veut dire flou. De là le nom d'Ageos donné a Neptune, de là phisieui» 
mots dérivés, notamment des noms de localités sises sur les bords de la mer. En latin et 
en langue romane on retrouve le même mot dans aqua, Aix, Aiguës-Mortes, etc. 

(5J k la différence des basiles ou fils du soleil , titre donné aux anciens rois (V. ci- 
dessus Prolégom. sec t. ni , % 2 , note 1, et sect. IV, g 2 , n. 1) , les tyrans sont ainsi 
nommés parce qu'ils habitent des tours ou n'eu* fortifiés. Turos ou Tgr signifie roc , en 
phénicien. x 

(4) Y. Apollodori fragmenta , no 71 , p. 442 dans les JFroo/. histor. grmeor* de Di- 
dot. 1S41. 

14 
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cfUcjoA. Dans ce pays qui Tut aussi très anciennement peuplé. Plia- 
ronée,fiIs d'Inachus, est le premier chef qui réunit dans une association 
commune les populations jusque-là disséminées. La cité dont il est le 
fondateur porte d'abord le nom d'Astuphoronicon (ville de phoronée)! 1 ). 
Parmi ses successeurs, l'histoire signale Argos,qui,en succédant à Apis, 
change le nom de la contrée et lut donne celui d'Argolide. Puis régnent 
Pelasgus et ensuite Gelanor. Jusque-là ce sont des rois pélasges qui 
tiennent le sceptre ; les populations de leur race qui habitent le terri- 
toire y sont même tellement anciennes qu'on les considère comme au- 
tochtones. C'est peut-être à cette dynastie que remontent ces vieilles 
constructions pélasgiqties formées de pierres non taillées dont les débris 
existent encore aujourd'hui.Mais GeIanor 9 dernier roi pélasge,estdétrôné 
par Danaus.fils de2Miu,cbef d'une colonie d'Egyptiens.Les descendants 
de Dauaus, désignés sous le nom de Bebides, sont supplantés à leur tour 
par les Pélopides.Sous ces derniers,Ie culte de Junon ou Héra,déess*du 
mariage, est pré dominant à Argos.A toutes les époques Ja religion est 
florissante dans cette cité.Quoiqu il soit impossible à une distance aussi 
éloignée d'apprécier quelles y sont, au milieu des révolutions, les vicis- 
situdes de la puissance sacerdotale, il est certain néanmoins que les prê- 
tres jouissent constamment d'un immense crédit, qu'ils sont consultés 
dans toutes les circonstances importantes , que les rois et les peuples 
professent pour eux une grande vénération. 

Gytmrêt^. Sise entre des montagnes dont l'entrée forme une gorge 
étroite que traverse le lit d'un torrent, cette ville ne fut d'abord qu'une 
simple bourgade servant d'asile à des pêcheurs et nommée Halieù pour 
cette raison M. Plus tard, elle fut fortifiée et entourée de murailles gros- 



(1) Y. iWrf. Aeurilai fragmenta^** 11-14, p. 101 ; Pausanias, Ut H {Corinth.), 
ch. 15 et 16. 
(*) HalW* en grec signifie pécheur. 



sières par les Péiasges» Ces murs, dont les débris existent encore , coih 
sisteat en pierres énormes 9 superposées sans ciment et non façon- 
nées. « Ils bous offrent, dit M. PauquetilU, le modèle le plus complet 
de l'architecture militaire des temps héroïques. » ( V. Univers Pittores- 
que, Grèce, p. 31 , et Pausanias, liv. H , cbt 16 ) (*). 

£&n*m«i* Parmi lés populations péiasges qui se fixent sdr le sol de là 
Grèce , Tune d'elles a pour premier chef Ogygès ; contemporain d'uh 
déluge fameux dans l'anti(}uité payénné» A une époque qui correspond 
âû règne dé Phoronée, roi des Argiens,Ogygès fonde Eléusine, qui n'est 
d'abord qu'une simple bourgade entourée néanmoins d'un mur d'en- 
ceinte de construction pélàsgtqué. Les habitants d'EIeusihe,comme les 
autres Péiasges» n'ont d'abord qiie des Dieux sans nom empruntés aux 
éléments ou aux forces de la nature. Mais Gérés; qui, en reconnaissance 
de l'hospitalité par elle reçde à Eléusine , donne des lois à cette cité et 
y propagé dès intention utiles , y est plus tard adorée comme une 
déesse. Un culte public est organisé en son horineur ; dés mystères 
célèbres dans l'histoire sont institués. (*) 

$6. Temple de Dodone en Epire. — Religion de$ Péiasges. Telles 
sont lés premières cités fondées par les Péiasges. Hais le centre 9 le 
foyer de leur religion est à Dodone en Epire. C'est là qu'est établi ce 
fameux oracle de Zëus ou Jupiter , qui eut dans lés temps anciens un si 
grand retentissement. 

Les prêtresses instituées pour servir d'interprètes à cet oracle avaient 
emprunté à l'Egypte les rites qu'elles observaient. Hérodote rapporte £ 



[1] C'est aux t>élasgea qu'on attribue plusieurs constructions importantes de la ville de 
Mycènes. V. Pousorfia^tMcf., Ht. 11 , ch. 16 ; PetitRadél , Recherches sur les monu- 
ments cyclopéens, 3e partie ; Pouqueville* Univers Pittoresque, Grèce, p. Si. 

[2] Gronowus. Thésaurus Antiquitat. Gr*cor.,vol. IV,col. 1023 et $\Wf.;Bartkélémy, 
▼«y. d'Anackars. en Grèce , chap. 6*8, tome V ; Sainte-Croix ; Recherches sur les mys- 
tères du paganisme fèdit. 1817,1,, 1 p. 109) ; HdWnion,Antiq. Grecques,hv. VI, t. Il , 
P. M. 
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te sujet une tradition qui , sous le voile de la fable , paraît contenir des 
éléments de vérité ; c Deux colombes noires s'envolèrent on jour de 
Thèbesen Egypte et vinrent s abattre l'une en Lybie, l'antre à Dodone; 
celle-ci , d'abord silencieusement perchée sur un chêne , finit par arti- 
culer ces mots d'une voix humaine : c Etablissez ici un oracle de 
Jupiter, i Les Dodonéeas s'empressèrent de déférer à ce» paroles 
qu'ils regardaient comme un ordre du ciel. Tel est le mythe , voici son 
explication : deux égyptiennes de race noire , toutes deux consacrées 
au service du temple de Thèbes , furentenlevées d'Egypte par des Phé- 
niciens. Elles furent vendues et emmenées l'une en Lybie , l'antre à 
Dodone chez les Pélasges. Celle-ci , en mémoire de son ancien culte , 
éleva sous uu chêne un autel à Jupiter. Muette d'abord parce qu'elle ne 
parlait pas l'idiome du pays » elle exprima f lorsqu'elle put se faire 
comprendre , la recommandation d'instituer en l'honneur de Jupiter un 
oracle dont elle devint sans doute la prétresse. (Hérodote, II, 544(8.) 

Cet oracle , renommé par ses réponses , ne tarde pas à s'enrichir des 
offrandes de tous ceux qui viennent y interroger l'avenir. 11 est adjacent 
à une forêt sacrée composée de chênes, objets de la vénération publique. 
Parmi ces arbres séculaires , il en est un qui porte le nom de divin ou 
de prophétique, et qui» pendant une longue suite de siècles, est regardé 
cemme le plus ancien de la Grèce, c Les Epirotes, dit Pausanws, sont 
signalés comme ceux qui ajoutent le plus de foi aux oracles que les 
colombes rendent du haut du chépe sacré. » (Liv. Vil, ch. 21). 

La religion des Pélasges , simple et grossière , est en harmonie avec 
la rudesse et l'ignorance des populations. Le cri de leur conscience , 
les terreurs de leur imagination leur révèlent des Dieux qu'ils honorent 
d'un culte ; mais ce sont des Dieux sans nom, auxquels pins tard seule- 
ment les Phrygiens et les Egyptiens viennent attacher des qualifications 
et des symboles (*). 

(1) Ilérod. lir. Il, chap. 32 ; Larchtr } Oit onol d*UcroJote,cliap. VIII, % 3. 
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97. Traité de ressemblance avec les anciens Gaulois. Cette religion 
encore informe des premiers Pélasges présente de frappantes ressem- 
blances avec celle des vieux Gaulois. Ainsi , soit à Dodoae , soit dans 
les colonies qui en sont sorties , nons trouvons : 

i° Des prophétesses ou prétresses , organes des oracles des Dieux. 
(Herodot. 41,55)(i } ; 

2° Un collège de prêtres dodonéens , ministres du temple. (Rérod. 
ibid.) m ; 

3° Une vénération particulière pour le chêne , considéré comme un 
arbre divin qu'il serait sacrilège de mutiler P) ; 

4° Des hommages rendus au fontaines , notamment à une fontaine 
voisine du temple de l'oracle de Dodone (Pline, liv. II, ch. 183 ; Petite 
Radel , Monuments cyclopéens, p. 151) (*) ; 

5° Des autels érigés à ciel ouvert et composé de pierres brutes*. 
[Petit-Jtadei, ibid. p. 171 et 174) « ; 

G» Dans quelques localités, le culte d'Hermès, qui révèle d'antiques 
relations avec l'Egypte. Ainsi les anciennes villes pélasgiquesd'ArptnuHi 



(1) Les ancieunes prêtresses gauloises et leur don prophétique sont célèbres. (V, le» 
autorités citée* par H. de Chateaubriand a l'appui .de l'épisode de Velleda dans les mar- 
tyrs, liv. CC et les notes.) 

(t) Lea prêtres fbrantfem dans la Gaule «ne corporation paissante et le premier ordre? 
de PEtat. [Jul. CtfMr,, Commentar. VI, 13,14]. 

P5] On connaît le respect superstitieux des Gaulois pour le chêne , d'où dérive le mot 
ÙrtUde, soit qu'il vienne dû grec Dn*#,qui signifie chètte,ou,comme le prétend La Jour* 
4* Auvergne , du celtique derwgd-dki. 

(a) s Le c«Jm des fontaines sacrées qui joua dans la religion des Druides un rôle si. 
important, se maintint dans la Gaule même après rétablissement du christianisme. On 
voit encore en Bretagne de nombreux vestiges de ce. culte des fontaines, i (antiquités du 
Finistère! par Jf. de FremmviUe, if partie, p. 7.) 



(5) Voilà les dolmen gaulois (V. ibid., Antiquités, etc» 
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et d'Ahuri, en Italie, portent encore des tfacei de la religion d'Hermès. 
{Petxt-Radcl, ibid. p. 158, 164) (*); 

7° A certaines époques périodiques , les habitants du pqys se réa~ 
nissent à l'Hiéron (leron), où brûle le feu sacré apporté de la métropole 
ot) çolonie-mère. 

Les uns y font des prières et des sacrifices; les autres y viennent pour 
trafiquer à cause de la foule qui s'y réunit. (Petit-Radcl , p. 152 , et 
Denys (F Halic amasse (liv. 111) , qu'il cite) (*). 

98 Institutions religieuses et politiques des Pélasges. Quatre prin- 
cipaux points , dont les deux premiers sont communs aux autres théo- 
craties , peuvent être remarqués dans les institutions religieuses et 
politiques des Pélasges : 

1° Dans chaque pays qu'ils habitent , ils établissent un lieu s^cré 
(Hiéron) où se réunissent pour le culte les populations de leur race et 
de leur religion. (V. Petit-Radel, p. 3); 

2° Pour desservir les oracles et les temples , il existe chez eux des 
prophétesses et des prêtres , organes de la divinité , qui jouissent d'un 
immense ascendapt sur des populations ignorantes et crédules. Cette 
puissance sacerdotale , due à la supériorité morale et intellectuelle , est 
la base de la théocratie payenne. Elle est utile même dans les cultes 
idolâtres , parce que la religion est le principal frein aux passions bru- 
tales et désordonnées ; 

• 3° Des hautes villes fortifiées, ordinairement construites par les 
Pélasges sur des élévations , sont entourées de murailles grossièrement 
composées de pierres non taillées. « L'histoire de l'antiquité grecque 
et latine , dit Petit- Badel, nous montre jusqu'à présent quatre cents 
villes qui sont reconnues comme ayant été murées en blocs de pierre 



(i) Natio et omnium Gallorum, dédite religion ibus... Deum maxime Mercuriom loluni. 
(Ctwor, Commeotar. tir. VI, 16, 17.) 
(3) On retrouve le même usage dans la Gaule (Cœsar 7 Comment. VI, 15/, 
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de construction dite cyclopéenne, et qui indiquent les chefs-lieux d'au- 
tant de colonies pélasgiques. • (Monuu). cyclop. , p. 3) (*); 

4° A la clôture des villes se rattache le développement simultané de 
l'agriculture et de la vie sociale. Lorsque des peuplades précédemment 
errantes se fixent dans des lieux qu'elles mettent en culture , elles sont 
naturellement portées à mettre en sûreté leurs récoltes , produit de leurs 
sueurs. De là des cités où l'ordre intérieur est maintenu par des lois 
et dont l'indépendance est garantie à l'extérieur par des murailles et 
des fortications (*). 



fl)D t existé aussi dans la Gaule de ces villes bâties sur des hauteurs et garnies de 
murailles de pierres non façonnées. Ainsi Jules-César,dans ses Commentaires (WT t 69), 
dit que la ville d'Alise était située sur le sommet d'une colline , et que les Gaulois le- 
vaient munie d'un fossé et d'un mur de pierres. Ipsum erat oppidum in colle summo... 
fossam et maceriam... (Galli) prœduxerant. Par Maeeria , dit Achaintre, il faut enten- 
dre des pierres sans ciment posées les unes sur les autres et se soutenant réciproque- 
ment ; Lapides sine cemento alius super aliumpositi guise invicem sustentant, (Sait. 
d'Aug. Baron. Paris et Bruxelles, 1827, in-8*).A la vérilé,dans un autre endroit (ibid. 7 
VU, 23), César décrit un autre genre de murailles entremêlées de pierres et de longues 
pièces de bois. Mais , dit H. de Caumont , ce n'était pas le seul mode usité ; souvent les 
murs se composaient d'énormes morceaux de pierre brute sans ciment (Cours d'anliq. 
monum., 1. 1, p. 172). Une lettre adressée au comité historique des arts et monuments 
par M.Barraud , correspondant historique de Beauvais ,et insérée au tome 1er des bulle- 
tins de ce comité, p. 331 , nous apprend aussi que l'ancien prétoire de la forteresse de 
Bavai consistait en une grosse tour carrée, construite en pierres de grand appareil juxta- 
posées sans ciment* Enfin , pour compléter ces rapprochements entre les Pilasges et lès 
Gaulois, noua voyons dans les Commentaires de César (\, 29 ; VI, 14 ), que les Druides 
se servaient de caractères grecs, et le nom de la ville d'Alise, dont nous venons de par- 
]er y rappelle exactement celui d'Halize, ville pélasge d'Acarnanie que mentionne M. Petit- 
Badel , p. 283. V. au surplus sur l'origine commune des Pélasges et des Celtes, if. de 
Brotone> Hist. de la filiation des peuples. 

(2) c Une fois, dit M. Petit-Radel, que les peuplades eurent découvert et apprécié les 
nombreux avantages que pouvaient leur procurer les céréales , elles durent se fixer , dér 
fricher le sol, le labourer, l'ensemencer et attendre le temps des récoltes... Puis le champ 
qui les avait nourries une première fois dut les retenir par l'espérance d'j recueillir a 
l'avenir de nouveaux fruits et les décider à y élever leurs habitations. De la naquirent 
donc, au milieu de ces peuplades jadis nomades , les principes du droit privé et du droit 
commun ; ceux de la propriété individuelle et de la propriété publique , le partage dés 
terres qui ne pouvaient plus appartenir à des possesseurs passagers , l'établissement de 
de demeures stables , de là enfin la construction des enceintes murées qui garantissaient 
les sociétés établies (iWa\,p. fr-10). 



S 8. Théocratie des Druides. 
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102 Classes de personnes dans la Gaule. 

99 Aspect de la Gaule. — Mœur$ et religion de$ Gaulois. Par une 
filiation non interrompue , la théocratie d'Egypte nous avait amené à 
celle des Pélasges fi). Cettedernière, à son tour, nous conduit naturelle- 
ment à la théocratie des Druides et aux institutions des anciens Celtes, 
qui ont avec les Pélasges tant de rapports et de ressemblances. 

On sait quelle physionomie pleine de rudesse etd'âpreté présente 
la Gaule primitive. Là s'étendent des forêts épaisses et profondes , des 
marais immenses, de vastes plaines stériles couvertes de bruyères et de 
broussailles. Excepté quelques bourgades plus régulièrement bâties et 
entourées de murailles de pierre * l'œil n'entrevoit par intervalles que 
des villages informes composés de huttes arrondies qui n'ont ni chemi- 
nées , ni croisées garnies de vitres , et dans lesquelles se presse une 
sauvage population. 

Ces mœurs si grossières entretiennent dans la religion une semblable 
Ipreté. Dans leur aveugle et crueNe superstition, les Gaulois n'épar- 
gnent même pas le sang humain. C'est dans de sombres forêts , sur des 
autels de pierre que s'accomplissent leurs affreux 'sacrifices (*)• Lors- 
qu'il règne des épidémies destructives ou que de graves périls sont 
imminents , on dresse d'énormes mannequins d'osier , on les remplit de 
criminels , et même au besoin d'esclaves innocents , et ces malheureux 
sont brûlés vifs avec une barbare solennité. Pendant ces affreuses exé- 
cutions, les Druides implorent la pitié des Dieux et s'efforcent de désar- 
mer leur courroux. [Cœsar, Comment. VI, 16). 

(1) Hérodote, II, 50-52. 

(2) Diodorc de Sicile, liv. Y, ch. 32 ; lucam, Pharsak. 



, 100 Puissance tu Druid*. Au sein de cette société barbare , a» 
milieu ds ces popubtioas superstitieuses, les Druides, corporation do- 
minante , exercent une immense influera^ La puissance sacerdotale se 
combine daaé leurs mains avec la puissance politique. 

L'excommunication religieuse est pour eux le moyen le plus formi- 
dable de maioteuir leur autorité. Ceux qui sont frappés de ce châtiment 
terrible sont rangés parmi les impies et les scélérats. Tout le monde f 
évitant leur abord , fuit leur conversation dans la crainte d'être atteint 
du mal par une sorte de contagion ; il n'y a pins pour ces malheureux 
m droit de demander justice 9 ni honneur à recevoir. (Casor, Comment. 
VI, 13). 

A la tète de tous les Druides, ee trouve un grand pontife qui déploie 
sur en une autorité souveraine. Lorsqu'il meurt , celui des prêtres qui 
l'emporte en dignité lui succède. Si plusieurs sont égaux, le suffrage des 
Druides opère Sélection ; quelquefois aussi ils se disputent la préémi- 
nence les armes à la main. 

A une époque déterminée de chaque année, aux confins du pays des 
Carnutes, qui passe pour le point central de toute la Gaule, les Druides 
prennent séance dans un lieu consacré. Là t se rendent de toutes parts ceu* 
qui ont des différends à leur soumettre. Les Drtîdes connaissent de 
presque toutes les causes publiques et privées. Si quelque crime a été 
commis , si un meurtre a eu lieu , s'il y a litige pour une hérédité ou 
relativement à des limites, ce sont eux qui prononcent ; ils infligent les 
peines et adjugent les récompenses. Tout particulier, tout homme public 
qui n'obéit pas à leur sentence,est repoussé des sacrifices ; c'est la peine 
la plus grave. (Comt, ibid. 13.) 

A ces attributions importantes , ces prêtres joignent de précieuses 
immunités. Ils ne vont point à la guerre , ne paient aucun impôt et sont 
exempts de toutes les charges. [Cœtar, Comment. Aid. 14.) 

Séduits par ces privilèges considérables, une foule de jeunes gens se 
tendent auprès d'eux pour devenir leurs disciples et entrer dans leur 
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ordre. Car il ne parait pas qu'ils aient constitué une caste héréditaire. 
Ces jeunes adeptes sont habitués à retenir par cœur des milliers de 
vers. Il en estqui restent pendant vingt ans en apprentissage. Les Drui- 
des ne se croient pas autorisés à confier ces vers à l'écriture» quoiqu'ils 
se servent de caractères grecs pour presque toutes les affaires publiques 
et privées, c Cet usage, ajoute César , me parait fondé sur un double 
motif: d'abord, parce qu'ils ne veulent pas que leur doctrine se répande 
dans le vulgaire ; ensuite , par crainte que les disciples , en se reposant 
sur l'écriture,ne cultivent moins soigneusement leur mémoire.fjfttf. 14.) 

Comme ceux des Cbaldéens , des Mages , des Egyptiens , les ensei- 
gnements des Druides ne manquent pas de sublimité. Les astres et leurs 
mouvements , l'immensité du monde et de la terre , la nature des cho- 
ses 9 la force et la puissance des Dieu immortels , tels sont les sujets 
qu'ils discutent et qu'ils transmettent à la jeunesse. (Ibid. 14.) 

101. Gouvernement et confédération des cités gauloises. Les cité' 
gauloises 9 dans leur intérieur , ont un régime politique , simple et peu 
compliqué. Quelques-unes reconnaissent un roi ou chef de guerre ; mais 
nulle part la royauté n'est permanente et héréditaire. Dans la plupart 
des cités , la prépondérance appartient à une sorte d'aristocratie. Un 
sénat auquel est confiée l'administration se compose des Druides et des 
chefs de clans ou des pères de famille riches et nobles. Car, dans les 
cités gauloises, les prêtres et les chevaliers sont les seuls qui soient 
comptés pour quelque chose. C'est h eux exclusivement que sont réser- 
vés les dignités, les honneurs et la puissance. (Ibid. 13.) 

Lorsque des contestations s'élèvent entre les peuplades celtiques qui 
habitent la Gaule , ce sont les Druides qui statuent comme arbitres 
suprêmes , de sorte qu'ils sont les juges souverains de toute la confédé- 
ration gauloise, comme les Amphyctions le furent de la Grèce entière. 

Après la religion , le besoin de la défense , est le principal lien 
de l'association. Quand une expédition est entreprise et soutenue 
en commun , chaque peuple confédéré fournit son contingent et le 
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commandant en chef est désigné dans une assemblée générale. (Cessar, 
Commentaire*» IV , 7 ; VII , 63.) Les cités gauloises sont donc plus 
spécialement mies par le celte religieux et par le service de la 
guerre* Quant au surplus, les populations demeurent indépendantes et 
souvent même diffèrent par l'origine , le langage et les coutumes a de 
manière qu'il n'y a dans la Gaule ni unité nationale , ni unité politique, 
(Cœsar,ibid. l,i.) 

108. Classes de personnes dans la Gaule. Les différentes classes de 
personnes dans la Gaule sont les suivantes : 

Au premier rang marchent les prêtres. Ils se divisent en trois classes : 
les Druides , chargés du soin de la justice et de renseignement ; les 
Bstbages ou grands sacrificateurs , qui prédisent Faventr tant par le vol 
des oiseau* que par les entrailles des victimes; les Bardes , <|ui chan- 
tent les exploits des héros, (Strabon , Kv. IV; DM.de Sicile, 1k. V, 
eh. 51; Amsmm MoreeUin, Kv. XV, éh. 9.) 

11 parait aussi que du» les siècles reculés, une assemblée ou tribunal 
suprême de femmes ( probablement de prêtresses ) décidait , chez les 
Celtes, de la paix et de la guerre, et prononçait sur les différends qui 
surgissaient entre eux et les alliés. Mais les Druides, jaloux de l'autorité 
de ces femmes , parvinrent à les supplanter. ( Plutarque , de virtutibus 
inulierum ; Polyen , de stragemat. lib. VII , cap. 50,dans la collection 
des histor. des Gaules, de D. Bouquet, . I, p. 416 et 699.) 

Après les prêtres viennent les nobles ou chevaliers, presque tous 
grands propriétaires , puissants par leurs richesses et leurs nombreux 
clients. C'est pour erix un grand honneur et le signe d'un immense cré- 
dit que de marcher entouré d'une multitude de protégés. [Cœsar ,Comm. 
VI, 15.) 

On distingue dans la Gaule deux sortes de clients : dans l'ordre civil, 
les ambactes ou clients, que le patron mène autour de lui (*) ; dahs l'or- 
dre militaire , des solduriens ou hommes de guerre dévoués. L'une tfl 

(1) Oo s'est épuisé en conjectures sur l'ethnologie du mot emportes , dont on a cher* 
çbé l'origine dans les langues celtique et tudetoue. (V. l'édition déjà citée des Comment 
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l'autre association produit des devoirs également saura ; et jamais on ne 
vit an aoldurien reculer devant la mort lorsqu'il s'agissait de sauver son 
maître ou de ftirir avec i*i.(Cft^ 

particuliers, maïs même tes peuples, participent à l'institution du patro- 
nage. Ainsi les Biturigessom lescBenlsdes jEduens. (IWtf. VII, 4.) 

.Après les clients paraissent les esclaves. De même que la conquête 
produit la distinction des classes nobles , ainsi la guerre enfante l'escla- 
vage» Les premiers esclaves fartent des guerriers pris les armes à la main 
sur le champ de bataille et réduits en servitude. Chez les Gantois » on 
devient également esclave par suite de dettes trop pesantes , ou par 
l'énoraûtédee tributs, ou par la tyrannie des grands. Lorsqu'un homme 
libre«st obéré ou se trouve dans l'impossibilité de payer le tribut 9 fl se 
vend pouf de l'argent. En perdant sa liberté , il acquiert du moins sa 
subsistance et iweséretéeatière, ( Cœ$ar, comm. VI , 15. ) Quelque 
soit son mode d'origine , la servitude se perpétue par la naissance. Le 
fils d'an esclave nak et vit enclave. 



8 •• Théocratie Etrusque. 

103. Premières migrations pélasges ou thosques en Italie. 

104. Seconde colonie de Pélasges Tyrrhéniens ou Etrusques. 

105. Cités étrusques.— Leur gouvernement.— Influence des prêtres» 

106. Confédération étrusque. . , 
105. Premières migration* pélasga ou tkusquee en Italie. D'après 

les vraisemblances les plus probables , on peut croire que les premiers 
habitants de l'Italie 9 désignés dans l'histoire sous le nouid* Aborigènes , 
étaient des Ibères. Les Ombriens , de race celtique , viennent ensuite 
prendre place à o6té de ces habitants primitifc. 



Ai Cémr d'iuy. Baron* Uf. VI, ch< 15, à Ja note p. SS9). C'est tont «impfaasat un mot 
latin formé de amb, autour, et seer», conduire. Les ambacles font le» clients que le patron 
mène autour de lui et oui l'etaortcnt dans la nie. 
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* Plus tardâtes migrations de Pélasges sorties de l' Asie-Mineure ei de 
la Grèce abordeot à leur tour en Italie» Comme Ions les essaims de 
colons détachés de leur métropole, cesnoureaux hôtes apportent , dans 
le s^evrqrïb adoptent, la religion, les rites , Iescoutnnes qn' Us pra- 
tiquaient dans leur ancienne patrie. Nous avons ru que les vieux Pelas* 
ges delà Grèce » dans la simplicité de leurs mœurs » avaient un culte 
grossier; qu'Us offiraient à des Dieu* sans nom des victimes immolées 
sur des autels de pierre; que pour mettre leurs récoltes à l'abri, Us ae 
renfermaient dans des villes murées de blocs non façonnés. Or , des 
recherches récemment opérées ont constaté l'existence , dans le Latium 
et en Etrurie, de ces anciennes colonies pélasgiques. Des débris d'autels 
de pierre brute , des restes de murailles grossières et sans ciment ont 
révélé leur religion, leurs mœurs,Ieurs habitudes sociales primitives (*)• 

Les Pélasges s'étaient d'abord arrêtés dans le Latium ; mais , comme 
ce territoire trop restreint se trouvait insuffisant pour tous, ils attaquent 
les Ombriens , de concert avec les Ibères ou Aborigènes qu'ils s'asso- 
* ctent, et leur enlèvent Gortone , cité populeuse déjà importante (*). 

Quoique dans un état qui touchait encore à la barbarie, ces Pélasges- 
Thusqnes ou Toscans répandent en Italie les premiers éléments d'un 
cuit régulier et propagent l'agriculture qu'ils connaissaient P). 



(1) Les données historiques sont d'accord sur ce peint avec les découvertes de Fajr- 
chéologie : « Ceux des Pélasges qui firent route à travers les terres , après avoir franchi 
le* montagne» de Italie , arrivèrent data U contrée deaOetbriens, peaflai lumtas^njs 
des Aborigènes. Ces mêmes Ombriens occopaieot aussi plusieurs autres parties de l'Italie 
et formaient une nation fort nombreuse et très ancienne. Les Pélasges occupèrent d'abord 
• le pays où Us s'étaient arrêtés; Os s'empavéraml essuies de Quelque* petites vi|»tt;4ts 
Ombriens. (Denyi d'IJotoorn. , Antiquit. rom. lrr, 1). 

(S) La ville de Cortone a encore aujourd'hui le même nom et lait partie de la Toscane 
(V. Dmys d'Halte, tind.) 

(3) Le premier établissement du cuite, le» tecriftet» solennels, leepntsfsesretigfieuaei, 
les expiations sont, en Occident, l'œuvre des Pélasges. De la, dit-on, le nom de Thusdem 
ousacrifleateors qui leur fut donné. Ce sont eux aussi, parait-il, qui ont institué en Italie 
les féeiaUâ , hérauts ou messagers sacrés chargés de parlementer avec l'ennemi avant 
d'entamer les hostilités ou pour y mettre fin. (Dtny* d'Hatkarn. lit. I , chap. 3 et 13 , 
Ut. If, ch. 19}. 



404. Setonde colonie de Pétasges-Tyrrhénùns ou Etrusques. Néan- 
taoins, la civilisation était peu avancée, lorsque vers le XIII siècle avant 
J.-C, voici venir d'autres colons, issus de l' Asie-Mineure. Deux frères 
régnant ensemble en Lydie sont forcés à se séparer, par suite de la 
stérilité du sol ; ils tirent au sort lequel des deux s'éloignera de la patrie 
avec l'excédant de la population. Celui que le sort désigne part avec ses 
compagnons , comme lui Pélasges-Tyrrhéniens 9 et vient se fixer en 
Italie (*). 

Se confondant avec les anciens Pélasges-Thusques, leurs frères d'ori- 
gine 9 ces autres Thusques ou Etrusques (*) donnent une grande impul- 
sion au perfectionnement de la vie civile , 'au développement des arts et 
des sciences. La Lydie , qu'ils venaient de quitter , en contact avec 
l'Asie centrale et la Phénicie , était bien autrement civilisée que l'Occi- 
dent de l'Europe , de sorte que la nouvelle colonie apporte avec elle de 
nombreux éléments de progrès social. L'architecture, la sculpture, l'art 
plastique, la peinture prennent bientôt , en Etrurie , un essor remar- 
quable* 

105. Cités étrusques. —Leur gouvernement.— Influence des prêtres. 
La société étrusque 9 successivement composée de populations ibères , 
critiques , pélasges et lydiennes , arrive néanmoins à nue assez prompte 
I jsion. L'organisation politique se développe en même temps que l'or- 
ganisation sociale. Chaque cité se crée son gouvernement , ses institu- 
tions à part ; chacune d'elle est régie par un chef ou Lucumon. Investi 
< de prérogatives importantes, celui-ci commande les troupes ; il marche» 
entouré de licteurs , s'assied sur une chaise d'ivoire et porte la robe 
bordée de pourpre. Son autorité est cependant contrebalancée par la 
double puissance du sacerdoce et de l'aristocratie* 

(1) V.Hérodote ,1,94; Juitin,XXj; telleius Paterc. ,1, i. 

(S) Le mot Etrutkoi est l'abréviation d'Éteroi-tkuskoi. (V. d-detiui , prolégomènes) 
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Le$ prêtres, intervenant dans tontes les affaires publiques dont aucune 
n!est résolue sans qu'ils soient consultes , exercent surtout une grande 
influence. Les aruspices, les augures, les devins , exclusivement chargés 
d'interroger l'avenir en lisant dans les entrailles des victimes , en expli* 
quant le vol des oiseaux e^ une foule d'autres présages, sont les maîtres 
de diriger à leur gré les délibérations , d'ajourner ou de précipiter les 
entreprises. La science des aruspices , considérée dans les temps 
anciens comme propre aux Etrusques» est de leur part l'objet d'une étude 
approfondie. Des livres rituels spéciaux indiquent d'une manière précise 
les cérémonies de la religion. Ils déterminent également dans quelles 
formes les villes sont rendîmes saintes, avec quelles solennités les murail- 
les et les maisons sont consacrées , comment on divise le* tribus , tes 
curies, les centuries. ( Fe$tu$, de verborum significat., au mot Tagis. ) 
Ainsi , les institutions civiles elles-mêmes sont du ressort de la religion 
qui, en Etrurie comme en Egypte , tient dans la société une très large 
place. 

Dans cette théocratie mixte, le pouvoir royal du Lucumon fléchit par 
degrés devant l'ascendant des grands. La constitution des villes incline 
par suite vers la forme républicaine. 

406. Confédération étrusque. Unies par le culte et par des intérêts 
communs, les douze cités de l'Etrurie forment une confédération puis- 
sante. Les Etrusques , aussi renommés par leur courage que par leur 
intelligence , se rendent maîtres d'une immense étendue de pays et 
fondent une multitude de villes. Supérieurs à tous les peuples par leurs 
forces navales, ils dominent pendant long-temps sur les mers. Celle qui 
baigne les côtes de l'Italie a pris de leur nom grec celui de mer Tyrrhé- 
nienne. (Diodare, Y, 40.) Les Romains leur ont emprunté 9 plus lard , 
beaucoup de leurs institutions civiles et religieuses («). 

(I) V.Pattortt, bût. delà législation, t. XL 
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Souveraine dans l'intérieur de chaque citéja religion couronne encore 
dans la confédération le sommet de l'édifice social. C'est auprès d'un 
temple , sous les auspices des Dieux ( dans un endroit nommé Fanum 
Votommœ ) f que les représentants des douze cités confédérées se ras- 
semblent pour délibérer sur les intérêts communs. Cette immixtion ai 
toutes choses, de la divinité toujours et partout présente, prouve jusqu'à 
l'évideneeqae le gouvernement étrusque est essentiellement théocratique. 

Telles sont, en Europe, les trois théocraties des Pélasges , des Drui- 
des et des Etrusques. Le pouvoir sacerdotal y prédomine d'une manière 
trop saillante pour qu'on puisse leur contester ce caractère. 11 but 
reconnaître, cependant, qu'il y tient une moins large place que dans les 
états religieux de l'Asie et de l'Afrique. Le double élément monarchique 
et aristocratique y est aussi plus actif, plus influent. Les prêtres y consti- 
tuent , à la vérité, un ordre puissant et privilégié ; mais cet ordre est 
accessible à tous les citoyens; tous peuvent être revêtus du sacerdoce. 
Il n'a jamais existé en Europe de ces castes héréditaires et immuables , 
séparées du reste de la société par une ligne profonde de démarcation. 
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4808; — 6 e édition , 4822 , 2 vol. in-8°. 
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40 Salvador. Hist. des institutions de Moïse. Paru , 4828 , 3 vol. 
in-8*. 
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Israélites.) Leipsig , 4834, gr. in-8°. 
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45 C. W. F. Bmkr. SymboUk des Mosaischen Cultus. Heidclherg, 
4857-1838, 2 vol. in-*°. 
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47 Hmnequin. Introduction historique à l'étude de la législation 
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humains des anciens Hébreux.) Nurnberg , 1842 , in-8°. 



S T. Théocratie de* Pélasges. 
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S Larcher. Chronologie d'Hérodote , à la suite de la traduction de 
cet historien. 
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criptions et des belles-lettres. 

5 GilUes. Hist. de l'ancienne Grèce , trad. de l'anglais, 1787,6 
vol. in-8». 

G Clavier. HisL des temps primitifs de la Grèce. 2 e édition , 1822, 
3 vol. in-8°. 

7 Dodwell ( Edward ). Vues et descriptions de constructions cyclo- 
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Paris, 1828 f in-4*. 
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Berlin, 1832, gr.in-8*. 
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in-8° (en vers). 
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tio ostenditur. Pari site, 1556, in-4°. 
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qu'à Clovis,en deux livres. Parie, 1579, in-4°. 

5 Forcaiutus ( Stephamu ) Bitterrensie. De Gallorum ioaperk) et 
philosophia libri octo. Parieùe, 1579, in*4°. 

6 TailUpicd [Noël). Histoire de l'état et république des Druides , 
Ettbages , Sarronides , Bardes, Varies, anciens François gouverneurs 
du pays des Gaules , depuis le déluge jusqu'à la venue de Jésus-Christ , 
avec leurs lobe, police, ordonnances et coutumes. Parie , 1585 , in*4». 

7 Frey [Jani Caeeilu). Philosophia Druidorum 166S (en tète de ses 
opuscula). Parieiie , 1640 , in-8°. 

8 Voeehu[J.GJ). De Gallis, Gallorumque Diis , druidis, etc. (C'est 
le XXXV e chapitre de son traité de origine et progressu idolatriae. ) 
Ametelodami, 1631, 2 vol. in-4°. 

9 Puffendorf(E$ai&) Germam. Dissertalio de Druidibus* Lipeiae , 
1680, in4*. 

10 Boxhornii(Marci Zueri) Brabanti. Originum Gallicarum liber, 
inquo veteriset nobHtsstmœ Gallorum gémis origines , antiquitates , 
mores, linguaet alla eruunturet illustrateur, etc. Ametel., 1854 , ro4\ 
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• 11 Smilh(Thomae), Angli Syntagma de Druidum moribus et insti- 
tut is. Londini , 1664 , in-4<\ 

42 Dkkinson (Edmond). De origine Druidum. (Dans son traité inti- 
tulé : Delphi phaenù$ante$.) Erfurti , 4670, in-4 e . 

43 Schuzfleischii [Conradi Samuelù). Dissertatio de veterum Drui- 
dum instituas. Wittebtrgae , 1697 , in -4°. 

44 -Mont faucon (dom Bernard). Religion des anciens Gaulois et 
cérémoniesdesDruides.(DanssonÂJitiquitéexpliquée)Pan> 4 1729 t in-r D . 

45 Keysler(Joh. Georg.). Antiquitates selectœ septentrionales et 
Celticae 9 quibus plurima loca conciliorum et capitularium explanantur, 
dogmata theologiœ etbnicae Celtarum , gentiumque septentrional 
lium cnm moribus et instituas majorum nostrorum circa idola , aras , 
oracula, templa, lucos, sacerdotes , regum electiones, coraitia et monu- 
ments sepulchralia, etc. , fusé perquiruntur . Hannoverae, 4 790, io-8°,fig. 

46 Toland. Letters ( Lettres critiques sur les Druides )• London , 
1726, 2 vol. in-#>. 

47 Martin ( Dom.) La religion des Gaulois. Paris , 1727 , 2 vol. 
in-4°, fig. — Explications de divers monuments singuliers qui ont rap- 
port à la religion des peuples les plus anciens. Paris , 1 739 , in-4°. — 
Eclaircissements historiques sur les origines celtiques. Paru , 1774 , 
in-12. — Histoire des Gaules et des conquêtes des Gaulois. Paris , 
1732-54 , in-4<>. 

18 Friekii (J. Georgii). Gommentatio de Drnidis occidenlalium 
populorum philosophis; accedunt opuscula quœdam rariora historiam et 
antiquitates Druidum illustrantia ; itemque scriptorum de iisdem cata- 
logua (2 e édit.) Ulmae , 1744 , in-f\ 

19 Smith (John). Choir Gaur, the grand orrery of the ancient Druids, 
commonly called stonebenge. Salisbury, 1774, in-4°. — Gallic antiqui- 
ties consisting of an history of the Druids. Edinb. , 1780 , in 4°. 

20 Cambry (Jacques). Monuments celtiques, ou recherches sur le 
culte des pierres, précédées d'une notice sur les Celtes et les Druides et 
suivies d'étymologies celtiques. Paris , 4805 , in-8°. 

21 Dames (Eduard). Celtic researcheson the origin, traditions and 
language of the ancient Britons , 1804. — Mythologie and rites of the 



(231) 
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22 Berlier. Précis histor. de l'ancienne Gaule, Parti, 1822, in-8°. 

23 Higgins ( Godf. ). TheCeltic Druids , etc. Paris, 1829, in-8°. 

24 De Caumont. Cours d'antiquités monumentales. Caen et Paru, 
4830 et suiv. , t. 1 er . 
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4 Dempster. De Etruria Regali lib. VII curante Tho. Koke. Florent. 
472W724, 2 vol- in-f<>. 

On y ajoute: 

/• 2?. Passerii. In Dempsteri librosde Etruriâ paratipomena. Lucae. 
1767, in-K 

2 £uarfiacct(Jlfarto). Origini Italiche o sia le memorie istorico- 
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Lucca, 4767-1772. 
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4773, in-4o. 
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5 Carli( G. Rinaldo, conte). Délie Antichità Italiche con appendice 
de documenta Milano. 1788-1761, 5 vol. in-4°. 

GZannonx. Dissertazione Sopra gli etruschi.... P) 

7 Lampredi. Discorso del governo civile degli antichi Toscani 

8 Micali. L'Italie avant la domination des Romains, trad. de l'Ita- 
lien avec des notes, par M. Raoul-Rochette. Paris. 1824, 4 vol. in-8°. 
avec atlas. 



(i) V. encore : 

Antony Maisae (Galles» jurisconsulti ) de origine et rébus Faliscorum liber. Romae, 
4546, pet. in-4©, et 1588 , in- 16. 
Fontanini. De Antiquiialibus horlac colonise Elrusoorum libritres. J?omae,17î3, in-4». 
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9 Nieluhr. Die Rœmische Gesehichte( l'histoire romaine, etc.) 1". 
vol. Berlin, 1811, in-8o. 

10 Cicciapor ci (Antonio). DegU Etruschi letlere. Firenxe. 1816, 
broch. in-8°. 

11 Muller [Karl. Otfried). Die Etrusker (les Etrusques). B restau. 
1828, 2 vol. in-8°. 

12 Lepsius (Richard). Des Pélasges Tyrrhéniens d'Etrurie et de 
l'extension du système monétaire étrusque en Italie ( deux mémoires 
gr. in-8o. Erlangen, 1842, en allemand.) 
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1 Jamblickuê. De mysteriis iEgyptiorum, Ckaldseorum.Àssyriorum. 
Th. Gale grsece nunc primum edidit latine vertit et notas adjecit. 
Oxonii, 1678. In-f*. 

2 J.-fl. Casalii. De veteribus iEgyptiomm,Romanorum Christiano- 
rum ritibus. Romac, 1544. In-4*, fig. (Trois parties en nn volume). 

3 Joh.-Henrici Ursini. De Zoroasirebactriano, Hermete trismegisto, 
etc. Norimbergae, 1661. In-8°. 

4 Hermani Witsii jEgyptiaca et decaphuloo sive de jEgyptiorum 
sacrorumhebraïcis colla tionelibri très, etc. Amsterd. 1683. Pet. ïn-4°. 

5 "'Examen des esprits» on les entretiens de Philon et Poliate. 
Examen premier , de$ Origine*. Parie, 1672. In-12. (Rare). 

6 La Crequmiire. Conformité des coutumes des Indiens orientaux 
avec celles des Juifs» Bruxelles, 1704. In-12. 

7 Brosse* (Charles de). Du culte des dieux fétiches , ou parallèle de 
l'ancienne religion d'Egypte avec la religion actuelle de Négritie. 
Paris, 1760. In-12. 

8 Scheidemantel. Legum quarumdam jEgyptiarum cum atticis..... 
comparatio. Jenae, 1766. Pet. in-8°. 

9 Boulanger. L'antiquité dévoilée par ses usages» Amsterd. 1768. 
3 vol. pet. in-8°. 
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10 Lettres édifiantes et curieuses écrites par les missionnaires • pu- 
bliées par le P. Querbeuf. 1780. 26 vol. in-12. Nouv. édit. publiée par 
M. Aimé Martin. Parti , 1837 et suiv. 4 vol. gr. in-8°. 

11 Sainte-Croix. Recherches sur les mystères du paganisme. l ro 
édit. Paris, 1784. 1 voi. in-»»; 2» édit. publiée par M. de Sacy. 1817. 
In-8<>. 

12 Pastoret. Zoroastre, Confucius et Mahomet. Paris, 1787. In-8°. 

15 Dupuis. Origine de tous les cultes. Paris, an III de larép. (1795)» 
6 tomes en 12 vol. avec atlas. Nouv. édit. publ. par M. Auguis. Paris, 
4822. 7 vol. in-8°. et atlas. 

14 Priestley. A comparison of the institutions of Moses with thoso 
of the Indous. Northumberland , 1799. In-8°. 

15 Sylvain Maréchal. Voyages de Pythagore en Egypte, dans 
la Cbaldée, dans l'Inde, etc. Paris, an VII, 6 vol. in-8°. 

16 Schretter. De more defunctos reges jndicandi et laudandi ab 
iEgyptiisadlsraelitas propagato. Lipsiae, 1802 , br. in-8°. 

17 Heeren. Politique et commerce des peuples de l'antiquité. Trad. 
de l'allemand par W. Suckau. Paris, 1830-1854, 6 vol. in-8°. 

18 Lacour. Fragments , essai sur les hiéroglyphes égyptiens. Bor- 
deaux , 1821 , gr. in-8°. Cet essai a pour épigraphe: Sunt Hebraicis 
similia jEgyptiorum aenigmata. 

19 Kreutzer (Fried.) ou Creuzer. Symbolik und mythologie der 
alten Vœlker (symbolique et mythologie des anciens peuples ) 2 e édi- 
tion continuée par Fr. Jos Mone; Leipsig. 1819-1825, 5 tom. en 6 
vol. in-8°. 

Le même ouvrage trad. par Guignaut. Paris. 1825. 4 vol. en 8 
part. in-8o, avec planches. 

20 Richter. Recueil des traditions mythologiques des Egyptiens, des 
Indiens, etc. Leipsig. 1820. in-8°. ( en allemand). 

21 Landseer(John). Sabbœan researches in a séries of essays: inclu- 
dinggni the substance of lectures delivered at the royal institution of 



(454) 

great Britain, on the engraved hieroglypliies of Chaldaea , Egypt , 
and Canaan. London. 1823, gr. in-4°. 

22 P. de Bohlen. L'Inde ancienne considérée dans ses rapports 
, avec l'Egypte. Kœnigsberg. 1830, 2 voi. in-8°. (en allemand). 

* 85 Joseph Robert*. Oriental illustrations of the sacred scriptnres • 
collected from the cusloms, manners, rites, supertitions, traditions, etc. 
of the Hindoos. London. 1835, in-8°. 
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